
Souvenirs du Docteur PERRAUD (1944-45) 
 

LA RÉSISTANCE - 1942 à août 1944 : Ainsi, vous étiez résistant à 16 ans ?  Combien de fois l’ai-je entendu ! 
 

Un résistant, aujourd’hui, fait figure de héros. Il fallait une trempe peu commune pour oser se battre dans l’ombre. C’est sûr ! 
 

En ce qui me concerne, mon passage dans la résistance n’a rien de glorieux et de particulièrement louable. Pour avoir droit à ces 
épithètes, il faudrait s’être engagé volontairement au risque de sa vie et de celle de sa famille. 
 

Personnellement, j’avais plusieurs raisons à ne pas les mériter : 
- J’ai été poussé, presque accidentellement, dans l’action. Je ne l’avais pas recherchée comme un engagement suivi, risqué et    
réfléchi. Je n’avais que 16 ans, ne l’oublions pas. Mon seul mérite est d’avoir accepté d’assumer cet engagement. Cela m’a amené 
fort loin, comme nous le verrons. 
- De plus, j’ai toujours considéré que tuer dans l’ombre n’était pas un acte louable. On tue pour sa légitime défense (c’est donc, ici, 
un sujet à interprétation). Mais encore, tuer 1 allemand pour que, à titre de représailles plusieurs français innocents soient       
exécutés, n’est pas rentable physiquement et moralement. Mieux vaut signaler sa présence, son opprobre, en faisant clairement 
entendre son désaccord. En attirant vers soi des éléments militaires ennemis qui feront défaut ailleurs. 
Sans être Pétainiste, je confesse que ma sympathie allait vers ce vieil homme. J’étais de ceux qui considérait qu’il valait mieux 
arrêter une guerre perdue d’avance, que de conduire un nombre important de nos concitoyens à la boucherie. Quitte à reprendre 
le combat sur d’autres bases. C’est ce qui a été fait, au fond. 
 

L’avenir m’a donné raison et cavalier dans la 1ère Division Blindée, j’ai pu me rendre compte que bon nombre d’officiers qui nous 
commandaient en 1944 / 1945, étaient des transfuges passés par l’Espagne grâce à la ligne de démarcation et à la zone libre. Ils 
ont eu le temps, en Algérie - ou au Maroc - de se familiariser avec le nouveau matériel et de préparer le débarquement. 
 

Qui oserait me qualifier de « collaborateur » aujourd’hui ? 
  

Mais, au fond, la question est de savoir quelles sont les circonstances qui m'ont précipité dans ce tourbillon des années 42 / 45. 
 

Tout d'abord, l'élément de base semblerait être - bien involontairement - nos propres parents, chez qui les notions de patriotisme 
et de civisme étaient capitales. Ma mère avait eu un oncle et son frère Louis, tués en 14 / 18, quant à mon père, outre la perte de 
son frère Georges pendant cette terrible guerre, il avait trouvé le moyen de s'engager en 1917, c'est à dire à 17 ans, alors que la  
majorité légale était, à cette époque, à 21 ans. Mais, à la guerre, les éléments recruteurs sont peu regardants. 
 

De plus, habitaient au 1er étage du 103 bd de la Madeleine : le docteur René ZIMMER et son épouse Fanny, alsaciens repliés. Ils ne 
cachaient pas leur aversion pour leurs anciens voisins teutons. Nous ne sûmes, que bien plus tard, la place prépondérante qu'ils 
occupaient dans la résistance régionale. 
 

« Endoctrinés », Georges et moi avons commencé à rédiger des tracts à l'aide d'un composteur à caractères mobiles en          
caoutchouc. Pour ne pas nous faire remarquer nous avions placé notre attirail dans un petit réduit sous l'escalier qui menait à la 
cave. Et le soir, nous nous échappions, via la fenêtre de notre chambre et le jardin, placarder et coller notre « production ». 
 

Une nuit, nous eûmes très peur. Nous croyant seuls - rue St Savournin, face à la rue Abbé de l'Epée - nous badigeonnions        
méthodiquement et consciencieusement quand un individu de taille moyenne, de 30 ans environ, gentil d'aspect, nous tapa sur 
l'épaule. Notre sang ne fît qu'un tour. Comment se faisait-il que nous ne l'ayons pas vu arriver ?  Bref, nous étions découverts. 
Contre toute attente, il se présenta gentiment. Il était polonais et disait vouloir regagner l'Afrique du Nord pour s'engager dans la 
Légion Étrangère. Avec l'inconscience de notre âge, nous lui avons fait crédit et ne nous sommes pas trompés. Il avait d'autres 
moyens que les nôtres et presque chaque jour, il nous approvisionnait en tracts et renseignements. Et puis, un jour, il n'est pas 
venu à notre rendez-vous. Nous n’en avons plus jamais entendu parler. 
 

Il faut dire que, malgré nos précautions, nous étions repérables.  C'est ainsi que déjeunant en famille dans un restaurant de la rue 
du Coq, nous avions fini par lier relation avec un Commissaire de Police, client lui aussi. Il devint l’ami de mes parents. C’est par 
ce canal qu’il leur fut conseillé de mieux nous surveiller. Malgré les dénégations de Nouchka (ma mère) qui assura que, chaque 
nuit, ses chérubins dormaient paisiblement dans leur lit, le Commissaire confirma son avertissement. 
 

Nos chers parents ne nous crurent jamais capables de découcher. Et pourtant ...! 
 

Pratiquement chaque soir, avec Georges, nous étions en vadrouille dans le Marseille nocturne et silencieux. 
Mais parlons de tortues. 
 

Bien évidemment, nous ne nous cantonnions pas au seul collage d’affiches et notre répertoire était bien plus vaste. À cette époque 
les bombes « spray » n’existaient pas et il nous fallait avoir beaucoup d’ingéniosité pour transporter nos pots de peinture et aller, 
dans des endroits généralement fréquentés, dans tous les coins qui pouvaient perturber l’occupant, badigeonner notre croix de 
Lorraine et le V de la victoire. Cela revêtait des aspects bien inattendus. 
 

Ainsi, nous avions repéré au Jardin Zoologique qu’il y avait un parc de tortues géantes (du Congo, je crois). Pourquoi ne pas les 
transformer en tortues sandwiches ?  Et nantis de nos tracts et de nos pots de colle nous sommes allés - de nuit évidemment - leur 
rendre visite. Entrer dans le jardin zoologique n’avait posé aucun problème. Enjamber la clôture du parc à tortues, non plus. De 
plus, elles ne couraient pas trop vite. Tout était bon pour leur faire une coquetterie. 
 

Il devait y en avoir une vingtaine environ et chacun, à tour de rôle, avec la sienne, nous collions notre propagande placardée sur 
du papier aux couleurs criardes. L’opération dura, au moins, une bonne heure et puis pour parachever notre œuvre, nous les 
avons prises une à une (bien sûr ! ) et les avons lâchées dans les chemins du Jardin. Fiers du travail bien fait, nous sommes      
revenus, sagement, nous coucher et dormir du sommeil du juste. Le lendemain était un jeudi, que nous mîmes à profit pour nous 
rendre compte sur place des effets de notre œuvre, (en 1942 / 1943, le jour de congé scolaire n’était pas encore fixé au mercredi). 
Les accortes bestioles, inhalant  la senteur de la liberté, avaient fait du chemin et nous fûmes étonnés d’en trouver bien loin de 
leur enclos. Alors que des gardiens sidérés les chargeaient sur des brouettes pour les ramener au bercail. Dans l’enclos un autre 
gardien - c’est qu’ils n’étaient pas nombreux, les bougres ! - nanti d’une bouilloire qui refroidissait bien vite, brossait, avec      
énergie, les carapaces. À ce train-là tout laissait prévoir que la fin de leur peine n’était pas proche. Tant mieux ! 



Certes, nous nous sommes bien amusés. C’était le coté gamin de notre âge. Mais la seule vue d’une foule amusée et hilare nous 
gonflait de satisfaction. La presse nous avait même crédité de quelques lignes indignées. 
 

Renseigné par Dieu sait qui, le docteur ZIMMER nous avait suggéré d’exercer nos talents à la périphérie de Marseille, dans les 
Calanques et la côte bleue, plus exactement. 
 

Pour mieux comprendre ce qui nous était suggéré, il faut expliquer que les côtes des Calanques étaient interdites à la circulation 
pédestre pour la bonne raison que les Allemands avaient miné de nombreux emplacements et qu’ils avaient construits des     
blockhaus pour leur pièces d’artillerie lourde. Vu notre âge, vu notre aspect infantile (personnellement je paraissais 2 ans de 
moins que mon âge réel) nous serions moins suspectés à déambuler dans ces zones et pourrions observer avec attention tout ce 
qui pouvait nous sembler anormal. 
 

Le secteur fût partagé : René MERLE avait la zone de Mourepiane et de l’Estaque jusqu’au Rove, massif rocheux compris. La zone 
de Jean Mallet partait du Canal du Rove jusqu’ à la Couronne. Georges, mon frère, devait observer de Sormiou jusqu’à Cassis. 
Quant à moi, ma zone partait de Callelongue pour s’arrêter à Sormiou. 
 

Ainsi, nous baladions des journées entières, tranquillement, avec vivres et boisson. Nous tachions d’accumuler le plus d’informa-
tions possible : emplacement des casemates, calibre approximatif des pièces d’artillerie, angles de tir, champs de mines éventuels, 
densité des forces armées sur les sites, routes et chemin d’acheminement pour l’intendance etc. 
 

Régulièrement, nous rendions compte à René ZIMMER et ensuite au professeur BOURDE, des résultats de nos investigations. Le 
pointage était ensuite reporté sur une carte d’état-major et le tout était acheminé vers Londres, via la Calanque d’Envau où à date 
définie - que nous n’avons jamais connue - un sous-marin venait débarquer des « porteurs d’ordres », en récupérer d’autres et 
recueillir nos précieuses informations. 
 

Malheureusement, je m’étais fait remarquer par de multiples contrôles allemands. Certes, j’étais jeune et paraissais encore plus 
jeune. J’étais alors sermonné, mon identité relevée et jeté hors zone. 
 

Cependant, ces contrôles étaient moins inoffensifs que nous aurions pu le croire. Début août 1943, un matin, de bonne heure, 
deux individus bien reconnaissables avec leur imperméable beige sonnaient au Bd de la Madeleine et demandaient Pierre        
PERRAUD. Il s’agissait bien de moi. Fort heureusement, ils crurent avoir affaire à un gamin et non à Pierre PERRAUD. Je répondis 
qu’il était sorti, ne devrait pas tarder à revenir. Ils préférèrent attendre devant la porte, sur le boulevard. Je compris très vite de 
quoi il en retournait et sortis par la porte de la rue Léon Bourgeois, tout en laissant un mot pour ma mère. Aussi vite que mes 
jambes me le permettaient, je courais chez le Professeur Bourde que je savais en liaison avec René ZIMMER et lui narrais ma      
mésaventure. Il m’assura qu’il tranquilliserait ma famille et m’expédia illico ... en Dordogne, à Terrasson exactement, où je ne 
connaissais personne et où je n’étais jamais allé. C’est ainsi que mes activités marseillaises prirent fin. Quant aux autres larrons 
de la bande, ils ne furent pas inquiétés. Sans doute avaient-ils été plus futés que moi et ne s’étaient-ils  jamais fait contrôler. Tant 
mieux pour eux. 
 

À Terrasson, je fus accueilli par un certain « Spartacus ». Une force de la nature, faisant partie des Francs-Tireurs Partisans 
locaux, d’audience très rouge. Il connaissait parfaitement René ZIMMER mais ne me donna jamais sa vraie identité personnelle. Je 
fus logé, tout d’abord dans une mansarde louée à un Mr GENTIL, coiffeur. Spartacus me donna un pistolet Mauser 7,65, dont je ne 
me servis jamais mais que j’ai gardé très longtemps. En dehors de ma mansarde je couchais, avec d’autres résistants, dans les bois 
environnants Terrasson et Montignac. J’en garde un souvenir glacé et mouillé ! Là, je faisais surtout du renseignement. Je me 
rendais à bicyclette apporter des enveloppes aux uns et aux autres. Je faisais le guet lorsqu’il y avait un coup de main et crus    
quelquefois que ma dernière heure était arrivée. Par exemple, du coté de St Ferréol, à proximité de Brive, où divers groupes de 
résistance avaient attaqué un convoi allemand. La réplique avait été rapide et dure. Mon rôle de guetteur n’avait rien de bien   
glorieux. Vu mon âge, « Spartacus » avait, vraisemblablement, préféré ne pas m’engager au cœur des combats. De toute façon il 
fallait bien un guetteur ! 
 

Je crois bien que nous étions sollicités au moins 2 à 3 fois par semaine. Au début 1944, la division « Das Reich », celle même qui 
s’était sinistrement illustrée à Oradour sur Glane, arriva à Terrasson pour en finir avec ces foyers de résistants. Ce fût terrible 
pour la population. Nous autres, cachés dans les bois, eûmes quand même beaucoup de victimes. Il était atroce de voir les otages, 
généralement étrangers aux actions de résistance, tomber sous les balles de leurs bourreaux. Des livres ont été écrits sur le       
massacre de Terrasson et de ses villes avoisinantes. Ceux que j’ai pu lire étaient en dessous de la vérité. Croyez-le ! C’est d’ailleurs 
à cause de faits identiques ou dans leurs perspectives, que j’ai toujours eu des idées ancrées sur la façon de pratiquer la résistance 
et dont j’ai parlé en début de ce chapitre. 
 

À Terrasson, il existait un autre groupe de résistants dont le patron était un certain Georges DELORS, marchand de tissus en face 
de la Mairie. Sa façon de faire de la résistance me convenait mieux, beaucoup mieux, parce que parfaitement dans mes idées. Il 
fallait se montrer partout et dans les circonstances les plus favorables. Avec son fils Roger, Jean-Louis DAUX et un autre dont j’ai 
oublié le nom nous formions un petit groupe chargé de prouver aux allemands que beaucoup de français ne partageaient pas leurs 
convictions. 
 

Parmi bon nombre d’actions, je voudrais en citer quelques-unes que je considère représentatives. 
 

À Terrasson,  place du Foirail, qui, comme son nom l’indique, reçoit hebdomadairement sa foire à bestiaux et une foire          
commerciale, se situaient les bureaux de la Kommandantur, avec force sentinelles planquées dans le parc de la villa. Un soir, en 
possession d’un immense drapeau français sur lequel nous avions peint le V de la Victoire et la croix de Lorraine, nous nous    
sommes infiltrés dans le parc et avons gagné un arbre très haut (je ne me rappelle plus son essence). Vrai qu’il était majestueux 
cet arbre !  Sans bruit, nous l’avons gravi branche par branche et avons fini par fixer, au sommet, cet immense drapeau et sa 
hampe. C’était un défi lancé aux occupants. Le lendemain, jour de marché, tout le monde put rire et applaudir cet exploit qui    
ridiculisait l’occupant. 
 

De nuit, chargé d’un gros pot de goudron et d’un imposant pinceau, nous nous sommes laissés couler le long de la Vézère pour 
nous accrocher à un pilier. L’un de nous arriva à grimper jusqu’au tablier et jeta une corde pour permettre au peintre d’officier. Il 
jouait le rôle de guetteur, blotti dans une échancrure d’origine permettant aux chariots de se croiser.  
 



Terrasson avait un vieux pont étroit du XIIIème siècle, orgueil de cette petite ville. 
Comme je l’ai dit, les jours de marché la ville était très fréquentée. Nous pensâmes 
qu’il nous était, peut-être, possible de peindre sur le pilier central de ce pont une  
immense croix de Lorraine qui serait visible de très loin. L’affaire ferait d’autant 
plus de bruit que ce pont était un passage gardé généralement par deux sentinelles 
allemandes. 
 

Si nous étions découverts, nous nous serions laissés tomber dans la Vézère, tout    
bêtement. Avec assiduité, nous avons peint une croix de Lorraine de 4 mètres de 
haut, alors qu’au bout du tablier les sentinelles garantissaient la sérénité de la nuit. 
Toutefois, un avatar se produisit : un pot de goudron descendant le long de la corde 

se renversa….. sur moi. J’étais camouflé d’office et avec efficacité. 
 

Cette croix de Lorraine fît l’effet d’une bombe quand le lendemain les Terrassonnais arrivèrent pour leur marché. Sûr, vous êtes 
en droit de penser que ce sont là des amusettes. Libre à vous ! Pourtant cette peinture eût l’heur de déplaire souverainement aux 
occupants qui se vengea en renforçant le couvre-feu. Nous étions bien là et tenions à nous exprimer. 
 

Ma mère était venue me rejoindre à Terrasson et logeait à l’hôtel de France, sur une place. Quand elle me vit le lendemain de   
notre expédition, elle prit peur et s’acharna à me démaquiller. Je peux vous assurer qu’il lui fallut plusieurs jours. En attendant 
j’étais parfumé. 
 

Elle me ramena incognito à Marseille pour quelques jours seulement en octobre / novembre 1943. Ces vacances me donnèrent 
l’occasion de faire la connaissance de Jackie qui, accompagnée son frère Jean, était venue faire la fête à la maison. Tout a une fin 
et je dus retourner, trop tôt à mon gré. 
 

Un de nos plus sévères adversaires était le Percepteur local. Il habitait une maison, à gauche, en se rendant à la gare. Il était     
milicien et en tant que tel fût exécuté à la libération. Je n’approuve pas ce procédé. Il aurait dû être jugé. Pour nous et en ce qui 
nous concerne, nous avions décidés de lui donner seulement un avertissement. Lui faire peur. Pour ce faire, nous nous étions  
rendus au garage de la Mairie, qui se situait au rez de chaussée de la Mairie même et sommes parvenus à l’ouvrir. Un superbe  
corbillard nous attendait. Nous nous en sommes emparés et jamais corbillard n’était allé aussi vite pour venir se bloquer tout 
contre la porte du percepteur qui eut une bien mauvaise surprise en sortant de son domicile le lendemain matin. De colère, il le 
poussa, le jeta dans le caniveau et en faussa une roue. C’est ainsi que les morts de Terrasson nous furent, pendant longtemps,  
reconnaissants de les faire aller en leur dernière demeure de façon inhabituelle, sautillante, dansante et bringuebalante. 
 

Alors que je bénéficiais de cette villégiature en Dordogne, Georges éprouva le besoin de s’engager (avec l’aval de Lolo évidem-
ment) au 1er Chasseurs d’Afrique à Rabat à Casablanca. Il avait 19 ans à peine. 
 

Courant mars 1944, je reçus l’ordre de regagner, définitivement, mes pénates. Les choses avaient bien changé. Tout d’abord la 
température était plus clémente et me faisait envisager des balades à la Sainte Baume, à Bertagne, au Pilon du Roi. Par contre, 
ZIMMER n’était plus là. Il avait dû trouver plus sain de se planquer ailleurs. Le Professeur Bourde me reçut avec une joie non     
dissimulée. Perpétuellement sur le qui-vive il me conseilla de prendre toutes les précautions possibles. C’est vrai que les esprits 
étaient surchauffés. Mon père, dont j’avais toujours ignoré sa participation  dans la résistance, me fît connaître ses amis du Corps 
Franc de Libération dont je sus, bien après, que le chef était un dénommé Lionel, futur adjoint de Gaston DEFFERRE, au cursus 
politique particulièrement riche. Avec mon père, je trouvais des connaissances : René PINCÉDÉ, CONDORET, VOULOIR, FOUGERET, 
CAPELLIÈRES, JALBERT. Nos réunions se tenaient dans la cave, au Boulevard de la Madeleine. C’est ainsi que nous reprenions nos 
missions dans les Calanques. 
 

Parallèlement, j’essayais d’aider à la Défense Passive. J’avais repris, chaque soir, le chemin du  Monument aux Morts des Mobiles 
(face à l’église des Réformés) où je sonnais « Les morts » pour la cérémonie quotidienne organisée par les anciens combattants. 
Cette tache remplie je me rendais dans les locaux de la Défense Passive, au sous-sol de la Faculté des Lettres, allées Léon Gambet-
ta, de là, après quelques tracasseries administratives nous participions aux patrouilles pour s’assurer qu’aucun rais de lumière ne 
filtrait dans la nuit. 
 

Mais vint le 27 mai, de sinistre mémoire pour les Marseillais. Du plus haut qu’il leur était possible de voler, les forteresses       
américaines (B 52) par vagues successives arrosaient notre ville. Quel carnage ! Il y eut plus de 1 700 morts et 2 500 blessés. Pour 
rien. Je crois bien qu’aucun objectif militaire n’avait été, ni visé, ni atteint bien sûr !  Tout ça, pour rien ! 
 

Je fus envoyé rue Flégier, près de la gare St Charles. Mon Dieu, des décombres partout, des blessés, des morts, gisaient à même le 
sol. Combien y en avait-il enfouis sous les gravats ? 
 

Ici, on entendait crier et il fallait donner l’alerte et dépêcher, aussi vite que possible des volontaires aux forces décuplées par la 
catastrophe, mais toujours l’attention en éveil au vu du risque d’éboulements possible. 
 

Une maison brûlait. C’était au 27 si je ne me trompe pas. Un enfant en bas âge était coincé au 2ème étage. Sans réfléchir, j’ai foncé 
dans la fumée opaque et âcre, grimpant quatre à quatre les marches encombrées par le plâtre et toute sorte de matériaux.        
L’incendie était violent. Je n’y voyais rien ! Arrivé au deuxième étage, la porte, fort heureusement, était arrachée. Attiré par des 
pleurs, je me suis orienté vers une chambre dont une partie du plancher manquait. Là, je vécus le miracle. Blottie dans un angle, 
grelottante de peur, une petite fille de 2 ou 3 ans hurlait à s’en casser la voix. Je la pris dans mes bras et fis le chemin inverse. Le 
souvenir de rendre à ses parents un bien aussi précieux est demeuré toujours présent et intacte dans ma tête. J’ai connu ce jour-là 
une des plus grandes joies de ma vie. Mais combien d’enfants, combien d’adultes qui avaient le droit de vivre, ici aussi, ont péri 
par la stupidité et la couardise de nos semblables. 
 

Puis la maison s’effondra dans un nuage de poussière. Une femme suppliait que l’on sauvât sa fille restée sous les décombres. Il 
nous fallut cinq jours – oui, cinq jours – pour la sortir…..morte. Pourtant, nous l’avions repérée assez rapidement par ses cris. 
Elle était coincée sous une énorme poutre difficile à couper et à remuer. De plus, elle baignait dans un cloaque engendré par l’eau 
des pompiers alors qu’ils éteignaient ce qui fût une maison sûrement accueillante et cordiale. Même morte, elle était merveilleu-
sement belle, sa tête était saupoudrée de poussière blanche, son visage, d’une pureté attendrissante, semblait nous exprimer sa 
reconnaissance posthume. Une main était écrasée, par une poutre sans doute. Elle devait être blonde. 



Comment ne pas être révolté, ulcéré. Ma rancœur, plusieurs décennies après, ne s’est jamais dissipée et ne se dissipera jamais. 
C’est sûr ! 
 

Par la suite je reçus des félicitations du capitaine de Vaisseau SEYEUX, Directeur Départemental de la Défense Passive «  a     
contribué aux opérations de sauvetage en se mettant, bénévolement, à la disposition d’un chef de groupe. A exécuté des missions 
délicates avec un extrême dévouement » Marseille, le 23 juin 1944. Ultérieurement cette marque de reconnaissance ne fût jamais 
reconnue car donnée sous le régime de Vichy. Ainsi va le ridicule ! mais lui, au moins, ne tue pas ! 
 

À part ça, j’essayais de travailler mon baccalauréat mais il faut bien le reconnaître les conditions n’étaient pas des meilleures. 
 

Fort heureusement, je rencontrais Jackie,…. quelques rares fois. Ce n’était pas facile. Jean, la gardait de très près. Je confesse 
qu’elle me plaisait de plus en plus. Une vraie sauvageonne dont l’attrait était encore exacerbé par ce naturel, cette vérité, sa      
pudeur aussi. Elle me fit faire de bien beaux rêves qui se concrétisèrent plusieurs années après. 
 

À part ça, nous continuions à poursuivre nos repérages dans les Calanques. D’autant que le débarquement en Normandie avait eu 
lieu le 6 juin et que l’on prédisait un débarquement imminent sur nos côtes provençales. 
 

Le 13 ou 14 août, le professeur BOURDE souhaitait nous voir et nous annonça confidentiellement le prochain débarquement allié. 
Il donna ses instructions. Nous devions aller rejoindre les troupes débarquées et leur remettre les derniers documents qu’il n’avait 
pas eu le temps de faire suivre vers Londres. Notre départ était prévu pour le 15 août. 
 

Afin de camoufler armes et documents, nous avions acheté une bonbonne de 20 litres et une autre de 10 litres. Dans le panier en 
osier de celle de 20 litres nous avions glissé le verre de 10 litres. La place récupérée fût utilisé pour loger le Mauser 7,65 et un    
autre pistolet, ainsi que les cartes et les divers papiers qu’il nous fallait remettre aux premières troupes alliées rencontrées. 
 

Le 15 août, à la première heure, Jean, Georges, René MERLE et moi, partions vers St Pierre et poursuivions par la route nationale 
en direction d’Aubagne. Personne sur la route. Seulement quelques véhicules militaires préoccupés par le bruit du débarquement 
allié. À hauteur de la Pomme, nous fûmes arrêtés pour contrôle. Rien de grave. Un verre de vin prélevé dans la bonbonne         
assouplit le contrôle. C’est à la sortie d’Aubagne que nous décidâmes de choisir un fossé et d’y dormir. 
 

Le lendemain, nous nous dirigions vers Pont de l’Étoile quand nous apprenions que l’armée Française allait vers Toulon. Donc 
nous avons changé notre itinéraire pour nous diriger vers Gémenos. Les renseignements étaient maigres. Nous naviguions au pif. 
Je crois bien que ce soir-là nous avons jeté notre dévolu sur un bosquet discret. Nous avions perdu pas mal de temps à errer. 
 

Le surlendemain nous avons repris la route, très tôt, pour aller le plus loin possible. Dans les gorges du col de l’ange, nous avons 
rencontré quelques allemands assez agités auprès d’un blockhaus bien camouflé. A part ça, rien de bien intéressant à signaler au 
col du camp, si ce n’est notre hésitation. En effet, fallait-il plonger sur Toulon ou nous diriger vers Signes ? C’est cette dernière 
hypothèse qui fût retenue. 
 

Après avoir marché 2 bonnes heures nous avons vu arriver des véhicules monstrueux que nous avons hélés. C’était des français 
avec leurs impressionnantes automitrailleuses et leurs chars. Immédiatement, nous avons eu affaire avec un lieutenant à l’accent 
alsacien, pas commode du tout. Lorsqu’il fût mis au courant de ce que nous portions il nous présenta à un officier à qui nous   
donnâmes cartes et diverses enveloppes qui nous avaient été remises à Marseille. C’est ainsi qu’il fût décidé de nous utiliser 
comme guides jusqu’à Marseille. Après….. eh bien….. du balai !…. 
 

Georges fût dirigé vers le 2ème Cuirassiers (équipés de tanks « Sherman »), René MERLE et Jean MALLET allèrent vers le 3ème      
peloton du 3ème régiment de Chasseurs d’Afrique, (régiment de reconnaissance équipé d’automitrailleuses). Commandé par le 
lieutenant BRÉMONT et moi au 2ème peloton, commandé par le lieutenant SCHMITT. Nous étions déjà séparés. 
 

C’est ainsi que commença notre période militaire à visages découverts. C’est là un autre chapitre. 
 

Période militaire – août 1944 / mai 1946 
 

« Nous ne sommes pas nés pour nous, mais pour notre pays »    ( Platon ) 
 

Et ainsi, nous voilà convertis en guide pour notre seule région. Notre rôle ?  Prévenir les troupes avancées des dangers dont nous 
avions connaissance. 
 

Le peloton de reconnaissance que nous avons rencontré avait été embarqué sur un Liberty Ship venant d’Oran (le Tarletan 
Brown) sur lequel avaient été chargés les véhicules. Il débarqua le 15 août à La Nartelle, vers 21 heures du soir et appartenait au 
5ème escadron du 3ème régiment de Chasseurs d’Afrique. 
 16 août  - Plan de la Tour / 17 août  - Gonfaron, Flassans / 18 août  - Cabasse, Carcés / 19 août - Bras, St Maximin,        
 Méounes / 20 août - Nous entrons en scène. 
 

 
Pour écrire cette période de guerre, j’ai puisé : dans mes souvenirs, puis dans un petit ouvrage 
« Servir d’amictié »  rédigé par le lieutenant DE BELLEFON aidé d’une petite équipe :», mais encore 
mon propre carnet de route et enfin j’ai repris une grande partie du courrier que j’avais adressé, à 
l’époque, à Jackie surtout. Les extraits de ces dernières lettres, comme les citations puisées ailleurs, 
sont en italiques. 
 

Il ne faut pas s’attendre à ne trouver, ici, que des histoires de guerre pure et dure. Fort                         
heureusement le temps passé sous les armes est ponctué d’anecdotes plaisantes et parfois                   
désopilantes qui nous ont permis de mieux traverser les moments sordides, écœurants et obligés 
auxquels nous étions confrontés. 
 

C’est le 20 août que nous avons rencontré les premières AM (automitrailleuses). Un sous-lieutenant 
peu engageant nous intima l’ordre de les laisser travailler tranquilles. Cependant, au vu des       
documents que nous transportions et qui furent acheminer, sans tarder, au PC du capitaine ANDRÉ, 
il accepta de nous intégrer momentanément pour les informer sur les défenses ennemies. 



Comme je l’ai dit précédemment, chacun de nous eut son affectation. Pour mon compte, je grimpais sur le capot moteur d’une 
AM et informais le sous-lieutenant SCHMITT que rien n’était à signaler jusqu’à la descente du col de l’ange où nous avions repéré 
un blockhaus, très bien caché. À notre passage, peu de temps avant, nous avions remarqué une agitation fébrile. Ce blockhaus 
verrouillait vraiment l’arrivée à la plaine d’Aubagne. Pourtant, après quelques obus de mortier, tout ce petit monde prit la poudre 
d’escampette ou fut fait prisonnier. Le premier qui décida de l’assaut était le maréchal des logis-chef Robert PICARD et son          
bazooka, qui devint par la suite un de mes amis le plus cher. 
 

Je ne me rappelle plus où exactement nous avons passé la nuit. À Gémenos, je crois. 
 

Le lendemain, très tôt, nous étions…..sur le pied de guerre. Après avoir emprunté la route directe menant à Aubagne, nous     
sommes arrivés au pont du chemin de fer qui contourne la ville. À peine engagés sous ce pont nous voilà repoussés par un tir 
nourri d’armes automatiques. Le MdL PLANZOL du 1er peloton est blessé à mort. Les brigadiers-chefs VILATTE et LARHANTEC      
attaquent alors, à la grenade, l’arme antichar qui nous barrait le passage. Des fantassins (des Goums, je crois) prennent position. 
L’un des leurs est tué par une balle alors qu’il s’apprêtait à passer sous le pont. Immédiatement, il est transporté sur les marches 
de l’escalier de la maison qui faisait l’angle du carrefour jouxtant le pont. Je l’ai accompagné jusqu’à la mort et avais inscrit sur le 
mur de l’escalier : « ici, est mort un soldat français venu défendre sa patrie ». J’ai retrouvé cette inscription plus de 20 ans après. 
Depuis, la maison a changé d’aspect et je doute que cette mémoire subsiste. 
 

Cette nuit là, à Gémenos, entre 2 AM, un morceau de macadam me servit de couche. J’étais impressionné par ces guerriers à    
l’allure volontaire, désinvolte, cependant assoupis dans un sommeil réparateur. 
 

22 août - Puis nous avons poursuivi sur  Aubagne et nous sommes engagés sur la Route Nationale allant directement à Marseille. 
Toujours sur mon capot et la tête appuyée sur un filet de camouflage je somnolais bêtement quand un tir d’artillerie particulière-
ment nourri me sortit de mes rêveries. Nous étions à la hauteur du Charrel. La route était bordée d’immenses platanes. Un       
allemand juché sur une branche basse se fît « déquiller » prestement. Puis il y eut une fracassante pétarade qui me ramena à la 
réalité des événements. Dans le grand virage à gauche, je vis tout à coup un boche aligner le sous lieutenant Schmitt. Sans hésiter 
et sans vraiment ajuster, je tirais dans sa direction. Trop tard…. Il m’avait devancé d’une fraction de seconde et sa balle vint     
fracasser l’épaule de SCHMITT. Quant à la mienne elle atteint l’Allemand juste entre les deux yeux. Je le verrai toujours se          
raidissant en lâchant son fusil, avant de chuter lourdement en avant, au fond du ruisseau en contrebas. Par la suite, et souvent, 
me revint en mémoire cet adage : si tu tues un homme tu es un assassin, si tu en tues des milliers tu seras un héros. J’étais donc 
un assassin. Et pourtant, qu’aurais-je dû faire ? 
 

Cela me valut ma première citation à l’ordre de la division. (Croix de guerre, avec étoile d’argent). 
 

Évidemment, les secours furent là instamment. J’en profitais aussi. En effet, sous ce déferlement de ferraille, un éclat m’avait pris 
en traite, juste dans le lard de la fesse. Ce qui me valut ma première piqûre antitétanique et un gros paquet de coton, style couche-
culotte. L’hôpital d’Aubagne voulait me garder. Dieu, quelle hérésie !  Moi, un enfant du pays qui allait participer à la libération de 
Marseille. Comment des médecins, prétendument sensés, pouvaient-ils déraisonner de la sorte ? 
 

Nous eûmes de la casse avec d’autres tués : MANSOUR et Diégo MARTINEZ. 
 

Après cette chaude journée, nous revenons sur Gémenos et retrouvons nos places. 
 

23 août - Accrochage encore à la sortie d’Aubagne, là où est fixée, aujourd’hui, la Légion Étrangère, Quelques prisonniers remis à 
de frais FFI et, en route vers Marseille, via les Camoins. Cette nuit, nous avons rangé nos véhicules dans la Brasserie Zénith. Je 
reçois un petit complément d’équipement : un pantalon, une chemise kaki, et… je conserve la carabine qui m’avait été prêtée, 
puisque je sais m’en servir. 
 

Extrait de l’ouvrage écrit sur la bataille d’Aubagne par M. Alexandre GILLY : 
 

Le Half-track de commandement du capitaine ANDRÉ et l'automitrailleuse « Wagram » du chef MEUNIER sont endommagés. Les 
tirs allemands sont meurtriers ; Ould Benziane MANSOUR et Diégo MARTINEZ sont tués. René VIALE, Aurélio MARTINEZ et Maomar 
BEN CHEIK sont blessés. La veille, à Coulin, PLANZOL grièvement blessé, décédera quelques heures après à Gémenos. Sur la plage 
arrière de l'automitrailleuse « Solferino », le jeune FFI de 18 ans Pierre PERRAUD, affecté comme guide depuis Gémenos bout 
d'impatience : il tape sur l'épaule de SCHMITT pour lui réclamer une arme. La première réaction du chef de peloton est de refuser. 
Devant l'insistance de ce jeune téméraire, il finit par accepter et lui tend une carabine US M2 de 7,62. Après avoir mis pied à terre, 
le jeune PERRAUD se glisse en rampant du côté de la berge de l'Huveaune et, avec des ruses de sioux, repère un tireur allemand et 
l'abat. (Correction « je ne l’ai que blessé à une jambe). 
 

Ce premier point d'appui réduit au silence, PERRAUD remonte sur la plage arrière. Mais, les tireurs allemands avec leurs canons de 
88, leurs «Panzerfaust» et leurs mitrailleuses prennent en enfilade une grande partie de cette route de Gémenos) que            
l'automitrailleuse de SCHMITT et les chars Sherman du capitaine DE BOISREDON, avec les Zouaves aussi, doivent franchir. Dès que 
le véhicule blindé de SCHMITT se pointe timidement après le premier tournant situé après le pont, les Allemands lancent une    
rafale qui stoppe net le blindé léger. SCHMITT fait alors reculer son automitrailleuse, fait mettre plein gaz et démarre en trombe, 
son engin pouvant atteindre 100 km/h. Au passage, de la zone dangereuse, un échange de coups de feu se produit entre les    
Français et les Allemands. L'automitrailleuse avec ses occupants militaires et le civil arrive intacte à hauteur de la vespasienne du 
cours Foch. (vespasienne maintenant disparue). Il est 13 h 00. J'indique à SCHMITT l'Ortskommandantur, par la suite, je guiderai 
le char « Orléans » vers la Kommandantur, avenue de la gare. (Alexandre GILLY dixit) 
 

En face de nous se trouve l'« ORTSKOMMANDANTUR » (état-major régional allemand), SCHMITT fait tirer un coup de semonce 
de 37 mm et les Allemands n'insistent pas ils sortent les mains en l'air et se rendent. Puis SCHMITT se rend vers l'avenue de la 
Gare à la «kommandantur». Le peloton SCHMITT ne peut pas pousser sa reconnaissance vers la route de Roquevaire étant pris 
sérieusement à partie par les résistances allemandes de la troupe de l'Evêché. Les automitrailleuses et Half-track du capitaine 
ANDRÉ se trouvent au milieu des éclatements des obus et mortiers allemands (Aubagne, fut pour l'escadron du capitaine ANDRÉ, 
l'un de ses plus durs combats). 
 

Après cet épisode, le sous-lieutenant SCHMITT, avec son automitrailleuse et son jeune supporter toujours accroché à la tourelle 
du blindé, se dirige vers Marseille par la route nationale 8.  



Après le virage de la Californie, au quartier de Laute, une longue allée de platanes borde la nationale. L'automitrailleuse      
s'arrête. Vers 14 h 30. SCHMITT, tête hors de la tourelle, observe les environs pour essayer de déceler l'ennemi. Mais hélas ! Il ne 
voit pas un sniper (tireur d'élite allemand) caché derrière le talus à gauche, et qui longe la route entre la campagne « La        
Californie » et la maison Roman (maison qui se trouve en contrebas, près du poste d'essence, actuel, du Canedel). L'allemand, 
lui, tire et SCHMITT a son poumon droit perforé de part en part. Le jeune PERRAUD abat immédiatement l'allemand d'une balle 
entre les deux yeux. Les autres allemands nichés, dans les feuillées des platanes sont tous abattus par le reste de l'équipage de 
l'automitrailleuse. SCHMITT n'a pas perdu connaissance et, au moyen de sa radio, demande du secours. En attendant, il presse 
sa main gauche sur le trou saignant de sa plaie, mais son capitaine (ANDRÉ) arrive assez rapidement et l'emmène en lui       
compressant, avec sa main, le trou dans le dos, par lequel le sang s'échappe. Ils arrivent vite à l'hôpital d’Aubagne, situé non 
loin de là. SCHMITT est immédiatement opéré par le docteur Hervé LLUCCIA, assisté des docteurs Jean PRUD'HOMME, Maurice 
LÉGER, Pierre MILLET et de deux médecins marseillais, les docteurs CHAUVIN et ARTAUD. 
 

24 août – En avant pour Marseille, avec un maximum de précautions. Non, ça passe sans trop de heurts. Traversant le quartier de 
la Rose, nous rangeons, le soir, nos chars sur le boulevard Longchamp. J’ai, là, la permission de filer dormir à la maison. Le      
capitaine ANDRÉ m’accompagne pour bien s’assurer que mes parents acceptent que je reste avec l’escadron. Georges est venu 
nous retrouver. La soirée est pleine de nostalgie et de tristesse également. Mon père, tout comme ma mère, sont extraordinaires. 
Leur peine nous retourne, leur dignité aussi. 
 

25 août – De très bonne heure, nous regagnons respectivement nos unités. Le capitaine ANDRÉ semble m’attendre et me demande 
de l’accompagner en ville. 
  

« Tu vois, Pierrot, je ne voudrais pas passer par Marseille sans revoir la Canebière et le pont transbordeur ». C’est ainsi qu’en 
jeep, tout d’abord, nous poussons un petit peu plus bas que les réformés. Pour l’heure, rien à signaler. ANDRÉ semble jouir par 
tous ses pores. Il paraît transcendé. Arrivé sur le vieux port, juste en face du restaurant « Ventoux », un tir nourri, arrivant du fort 
St-Jean nous accueille. Je n’en mène pas large, quant à ANDRÉ il maugrée : « regarde ces ânes qui usent leurs munitions pour 
rien ! ». C’est tout l’effet que cela lui fait. L’histoire de sa baraka est bien vraie. Puis, nous revenons par la rue « longue des        
Capucins ». Un groupe de FFI nous arrête et veut nos armes, prétextant que nous sommes à la solde des boches (ils ne         
connaissaient pas les nouveaux uniformes français). Pour toute réponse ANDRÉ sort son colt et l’arme. J’ai bien cru que tout allait 
fort mal se terminer, quand, un moins imbécile que les autres, a certifié que nous étions bien de l’armée de libération. Alors, tout 
étant prétexte à boire, du champagne surgit de toutes parts. Mais nous avions bien d’autres choses à faire et sommes retournés à 
notre jeep. Cette escapade ne dura que 1 à 2 heures tout au plus. 
 

Puis les choses sérieuses se poursuivirent vraiment. Il nous fallait aller prendre Notre-Dame de la Garde. Le capitaine ANDRÉ et 
quelques AM rejoignirent les « Sherman » du 2ème Cuirs et il monta le tout premier, (malgré ce que je pus lire dans la presse     
ultérieurement,) à la Basilique. Il fut reçu par le recteur et signa le livre d’or. Il reconnut qu’il n’avait pas vu un seul allemand. 
Pourtant la bataille était patente. Un Sherman fut mouché tout à côté du presbytère. Les canons lointains ne nous oubliaient pas. 
 

Nous dormons encore au Bd Longchamp. Tard, le soir, nous revenons à la maison et retrouvons : PINCEDÉ, et d’autres résistants 
connus. Nous rendons compte de notre mission. Pour eux la tâche est finie. 
 

26 et 27 août – Nous restons sur nos gardes en cas de contre-attaque et passons 2 journées entières à St Loup, dans la banlieue 
Est de Marseille, à mettre de l’ordre dans nos affaires, nos armes et nos véhicules. 
 

28 août – Nous filons vers Aix, couchons ce soir-là aux Antiques près d’Arles. 
 

29 et 30 août – Nous traversons le Rhône près de Vallabrègues et poursuivons sur la rive gauche du Rhône par Pont St Esprit,  
Bourg St Andéol et couchons à La Voulte. 
 

Cependant, le 31 août, il est bon de préciser que la journée fut féconde en événements. Un texte pris dans un quotidien relate sous 
la plume d’un certain André ROUX : « C’est ce jour là que le peloton du 5ème escadron du lieutenant MAURICE se retrouva à    
Rompon où il fut pris sous le feu de l’armée allemande dont une colonne avait pris position sur les hauteurs de Rompon et St-
Laurent-du-Pape. Le peloton ne disposait que de quelques automitrailleuses M8 et d’un obusier. C’était ce fameux 31 août 1944 
(...) Devant le harcèlement effectué par nos troupes, les quelques 1 200 allemands qui se trouvaient dans ce secteur de Rompon 
se replièrent et battirent en retraite pour quitter définitivement la région. Le soir tout était terminé. La libération de l’Ardèche 
était acquise. » 
 

Pendant la nuit, un petit contingent d’allemands essaye de forcer le barrage que nous avions dressé à l’entrée du village. Ce qui 
nous valut une belle pétarade et des prisonniers dont nous ne savons que faire. 
 

31 août encore - Tu ne peux te figurer les barbaries que font les boches. En fait, je crois que ce sont des mongols surtout. Telle 
cette jeune fille de St Peray, qui n’avait que 14 ans et qui fût violée par 7 allemands. On comprend aisément qu’elle en soit morte. 
Tels encore dans un petit bourg dont le nom m’échappe : 5 jeunes gens qui furent massacrés non sans avoir, auparavant, été 
torturés (yeux crevés, langue arrachée). Ce genre d’atrocité n’est, malheureusement, pas rare. 
 

À Brune (Ardèche), nous avons fait beaucoup de prisonniers. Dans leurs paquetages nous avons trouvé des combinaisons de 
femmes, des petites culottes, des soutien-gorge. C’est affligeant et inattendu quand même ! 
 

Je viens de voir Jean qui m’a prié de bien vous embrasser. Il est cantonné avec moi. Il a pris la conduite d’une Juvaquatre et m’a 
dit se régaler. Quant à René il est radio sur une automitrailleuse et il devrait suivre des leçons de conduite. Enfin, pour moi, je 
suis parfois aide conducteur et de temps en temps je conduis l’automitrailleuse. Ca me change de la Citroën, crois-moi. (lettre à 
Jackie datée du 2 septembre 1944) 
 

Nous couchons à St Peray, en face de Valence. 
 

1er septembre – Après que l’escadron se soit regroupé, nous remontons toujours à vive allure. Ma voiture est tombée en panne à 
St Étienne. Nous avons dû passer un jour à la réparer. Fort heureusement ce n’était rien de méchant. Je couche donc à St 
Etienne, puis j’ai rejoint la colonne au-dessus de Lyon. 



2 septembre – Villefranche.  Vite une petite lettre pour t’annoncer une bonne nouvelle. J’ai revu Jean et René à Lavoulte 
(Ardèche). Ils sont au 3ème peloton et je les verrai donc régulièrement. Ils sont tous les deux biens portants et gonflés à bloc. Jean 
se fait un peu de mauvais sang en pensant à sa mère et à son père. 
 

3 septembre - L’ennemi fuit aussi vite qu’il le peut et malgré des étapes de 100 km environ, nous n’arrivons pas à le rattraper. 
 

4 septembre – Après avoir traversé Villefranche, nous pénétrons dans Mâcon. On nous apprend qu’une colonne FFI est sévère-
ment accrochée à Sennecey. À Mâcon, nous pouvons nous procurer de l’essence allemande. Chez nous, l’intendance ne suit plus. 
Nous filons aussi vite que nous le pouvons, par Tournus, vers Sennecey. Les chevaux morts, tués par l’aviation, gisent de tous  
cotés, déjà bien gonflés par la décomposition. L‘ennemi a décroché à notre approche. Nous sentons bien que le lendemain sera 
chaud. Nous décidons de faire halte sur la place sur village. 
 

5 septembre – Rien qu’à écrire cette date, je me sens – 50 ans après – envahi de tristesse. Date maléfique ! 
Dès le lever, je rends visite à René MERLE et à Jean MALLET. Ils prennent leurs petits déjeuners de ration K. Je m’invite et         
bavardons de nos diverses péripéties des jours derniers. Jean se lève pour aller chercher je ne sais quoi et marche dans une bien 
grasse saleté de chien : « Eh bien, ce n’est pas encore aujourd’hui que je crèverai », me dit-il !  Dieu ne l’a pas entendu. 
Au petit jour, nous nous acheminons déjà vers le Nord, vers Chalons. 
 

Je ne peux m’empêcher de citer le témoignage de Ernest BONILLA paru dans le « Courrier de Saône et Loire » du 05/09/1984 : 
« L’heure avance et je pars à pied, en direction du pont des Dombes (prés de Chalons à Californie). Un jeune engagé originaire de 
Marseille : Jean MALLET, âgé de 18 ans à peine me suit. Je marche coté maison, il avance coté platanes. Dés notre arrivée au     
dernier platane, un tir nourri d’armes anti chars, venant du coté de la centrale thermique, s’abat sur nous. Nous faisons             
rapidement demi-tour. Pas assez vite pour autant. Un obus explose en percutant les branches d’un arbre au pied duquel s’est   
abrité mon compagnon. 
 

Atteint par des éclats, il s’écroule en même temps que je ressens une brûlure au dos et à la jambe gauche. Le tir s’arrête. Nous 
sommes ramenés vers le groupe. Rapidement installé sur une jeep, je suis désigné pour le tenir assis sur le siège du passager. 
Nous arrivons au poste de secours. 
 

Prévenu  par radio, le sous-lieutenant MAURICE, mon chef de peloton, met une jeep à ma disposition pour me rendre au poste de 
secours tout proche. Je trouve Jean allongé sur une civière, avec toute sa conscience. Un éclat a perforé son casque et est allé se 
loger dans le crâne. Cette blessure n’était, paraît-il, pas la plus grave. Par contre un autre éclat lui avait déchiré l’artère fémorale. 
Malgré un garrot il saignait abondamment. Le poste de secours trop éloigné de l‘intendance ne pouvait pas faire face à cette     
urgence. 
 

Jean me demanda de me pencher et me glissa dans l’oreille : « Pierre, si je meurs, dis bien à mes parents que je suis mort pour 
eux et pour la France ».  
 

Il est vraiment dur, atrocement dur, de vivre des moments aussi épouvantables. Il y a des visions qui demeurent toute une       
existence. Je revivrai ces instants insoutenables jusqu’à ma tombe. 
 

La croix de guerre et la médaille militaire lui furent décernés à titre posthume. Après avoir été, momentané, inhumé dans le     
cimetière de Mâcon, il repose, aujourd’hui, dans le caveau des MALLET, au cimetière St Pierre à Marseille, auprès de sa mère, son 
père et d’autres membres de sa famille. 
 

Le deuxième peloton, le mien, emprunta la route de Givry et entra dans Chalons. Avec l’aide des 2 autres pelotons, de quelques 
FFI et d’une compagnie de Zouaves, Chalons fut nettoyé. 
 

On prit quelques jours après un document ennemi prévoyant la défense de la ville pour le 6, avec un gros dispositif d’artillerie et 
d’infanterie. L’ennemi, surpris par notre avance rapide, n’avait pas eu le temps de mettre en place sa défense. (Servir d’amitié). 
 

6 septembre – Nous recevons l’ordre de foncer sur Beaune. Pieuse volonté mais… nous sommes attendus de pied ferme et les   
batailles font rage. Notre peloton est arrêté à Demigny, puis à Saint Loup par une ligne de défense établie sur la Deulle. Nous    
faisons quand même de très nombreux prisonniers. C’est ce jour là, que je me suis emparé d’un pistolet Mauser 7,65 que j’ai,    
toujours, jalousement conservé. Le soir, nous sommes dans les environs immédiats de Beaune. 
 

7 septembre – Nous reconnaissons l’axe Bligny-Beaune.. Les allemands défendent la ville avec acharnement. Tout est verrouillé. 
Le maréchal des logis DECLERCK détruit, à bout portant, une arme antichar ennemi. La réplique ne se fait pas attendre et nous 
devons déplorer de nombreux blessés (BINAULT, FILLEUR, CAMILIÉRI, BELOUFA-SAÏD et j’en oublie sûrement ). Le peloton          
BREMOND n’est pas en reste : 2 chars sont détruits par un 75 pak, VARNIER, ANDRÉ BARRUE, MÉLINAT, THIERRY, CLOUET, WERLÉ, 
MORALÉS sont tués. Quelle hécatombe, grands Dieux ! Puis d’autres AM sont encore détruites. Il est certain que le glacis, à l’entrée 
de Beaune, ne peut être franchi. Il est décidé de camper sur place. 
 

 8 septembre – Bien entendu, nous nous attendons au pire. Une grosse attaque est montée, mais les patrouilles envoyées en   
éclaireurs tombent dans le vide. Les allemands, se doutant bien de notre farouche détermination, ont préféré lever le camp. Nous 
entrons enfin dans Beaune où un accueil triomphal nous est réservé. Je fais connaissance de la famille VIOLLAND, négociant en 
vins, venue nous féliciter à nos postes de combat. Plus tard, je serai reçu chez eux, mais cette agréable relation n’eut qu’un court 
lendemain. Le reste de la journée se voulût reposant. Et le sommeil réparateur fut apprécié. 
 

9 septembre – On continue vers le Nord, c’est à dire vers Dijon. Nous couchons à Comblanchien. 
 

10 septembre – Notre route nous mène à Gevrey-Chambertin. Nous nous approchons à 2 ou 3 km de Dijon. Fort de l’expérience 
des jours derniers, les divers pelotons préparent un opération « tenaille ». Notre capitaine, soi-même, va se rendre compte,      
toujours très décontracté, sans aucune protection. Heureusement que cette fameuse baraka ne le quitte pas. N’empêche qu’il force 
l’admiration de ses hommes. C’est un grand personnage. Renseignés par les éclaireurs et par les habitants, nous en concluons que 
les allemands sont là et bien là. Leur défense paraît riche en antichars et en infanterie. Alors attention ! Bon, pour ce soir, nous 
préférons rester sur place. Bonne nuit les petits ! 



11 septembre – Ici encore, surement renseigné sur l’importance de nos effectifs, l’ennemi a décroché pendant la nuit. Notre      
surprise euphorique était à son comble quand nous pûmes nous rendre compte que tout le monde teuton s’en était allé. L’accueil 
des habitants fût délirant. Ils venaient, les uns après les autres, nous apporter pains d’épice, gâteries, bouteilles de vin et pots de 
moutarde. Nous aurions pu monter une échoppe. N’empêche que tout était délicieux et apprécié, comparé à nos rations K et aux 
boîtes de « beans and vegetables ». Les jeunes filles, revêtues de leur plus beaux atours, nous embrassent, nous demandent en 
souvenir une autographe. Nous nous prenons pour des personnages. 
 

Le capitaine ne fut-il pas obligé de s’enfermer dans un jardin public grillagé pour pouvoir faire quelques instants de sieste. Cette 
réception enthousiaste dura peu, malheureusement. (Servir d’amitié) 
 

Malheureusement, ne voulant pas laisser aux allemands la maîtrise des opérations, notre commandement nous fait poursuivre 
vers le nord. 
 

Le soir même nous arrivons à Is-sur-Tille, gros village abondamment fleuri. Nous nous serions presque crus en vacances. Nous 
couchions à l’hôtel. Voyons donc. Je me rappelle son nom c’était l’hôtel du Lion d’Or. Ici encore, nous sommes reçus en héros. Je 
fais une touche toute platonique avec la fille du propriétaire : Janine. Elle était vraiment belle, du moins c’est le souvenir que j’en 
ai gardé. Elle avait mon âge et nous nous étions pris de sympathie l’un pour l’autre, ce qui me valait un traitement de faveur que je 
ne dédaignais pas. Nous sommes restés 2 jours, devant réviser armes, matériel et tout et tout. Sans faire état d’une toilette        
approfondie et méticuleuse et de la lessive de nos affaires. 
 

13/14 septembre – Comme toujours, nous levons l’ancre de bonne heure le matin. Passons par Prauthoy, Le Pailly où est anéanti 
un important convoi hippomobile (pauvres bêtes, quand même !) et remontons vers l’est de Langres, délivrant au passage :      
Chalindray, St Maurice, et Bannes. Changement de direction et cap plein est sur Varennes. Dans la soirée le père DE FENOYL,    
neveu du père DE FENOYL qui était préfet des études chez les maristes à La Seine-sur-Mer, célèbre une messe que je sers. 
 

15/18 septembre – Nous rejoignons La Ferté et Jussey. Puis aidons le peloton DE BELLEFON à s’emparer d’Ormoy où nous restons 
jusqu’au 19, où nous attendons que nos véhicules, fatigués quand même, soient réparés ou quelquefois changés. 
 

19 septembre – Nous délivrons Pont-sur-Saône, Vesoul et faisons halte à Pomoy. RAS. 
 

Nous apprenons que le reste du 3ème Chasseurs d’Afrique débarqué quelques jours auparavant en Provence, nous rejoint à marche 
forcée. Le régiment sera au complet. 
 

20 septembre – Sale temps pour moi. Très sale temps ! Il fait à peine jour et après avoir dépassé Lure, puis St Germain, nous 
poursuivons sur Mélisey où nous sommes attendus. Manquant de munitions, le sous-lieutenant MAURICE me demande de       
prendre la jeep amphibie et de revenir vers Lure chercher de l’approvisionnement. Je m’adjoins un arabe : AMARA, et partons 
remplir notre mission. Sur le chemin du retour, avec mon chargement d’obus de mortiers, de bazookas, et autres gâteries, je vois 
ma capote de voiture découpée par un tir de mitrailleuse, je fonce aussi vite que possible et, à 3 km de Mélisey, en arrivant en 
haut de la route, en côte, bordée par la forêt, nous sommes assaisonnés par une bordée d’artillerie qui tombe à 50 m à gauche. Je 
stoppe et recule, cherchant protection derrière la crête. Vlan ! ce coup-ci la bordée arrive à 50 m à droite. Ces salauds nous voient 
en direct, vraisemblablement ils sont juchés sur les hauteurs du col de Bussang. Me doutant – à juste titre – que le tir va s’affiner, 
je demande à Amara de partir dans la nature. Je reste seul à bord pour maintenir le contact radio avec le peloton. 
  

Puis, puis un éclair, un envol, puis plus rien. 
 

J’ai revu ma jeep quelques années après. Les habitants alentour en avait fait un monument. Elle avait encaissé un obus de 105 qui 
explosa sur la banquette arrière, au milieu du réservoir d’essence et des obus de bazookas, très fragiles pourtant. Ces derniers  
s’étaient tenus sages. La jeep était coupée en deux. Une roue s’était encastrée dans le tronc d’un arbre planté le long de la route. 
La manivelle de hausse d’un mortier s’était figée dans le phare d’un half-track, pourtant à 50 m derrière. J’étais le seul à être    
entier. Et encore…. 
 

C’est la sœur du capitaine ANDRÉ, ambulancière au 14ème bataillon médical, qui vint me chercher et me conduisit au premier poste 
de secours rudimentaire. Trempé par l’essence, je sentis qu’on m’avait placé près d’un chauffage pour me sécher. Je hurlais pour 
être déménagé, ne cherchant pas à savoir quel était le type de chauffage utilisé. Il devait être 7 heures du matin, aveugle et dans 
l’impossibilité de bouger le moindre de mes membres. Je n’entendais plus que d’une oreille et pouvais suivre le va et vient des 
ambulanciers et infirmiers. C’est ainsi que je pus entendre quelqu’un répondre à une autre personne qui s’étonnait que je ne sois 
pas transporté d’urgence : Oh ! celui la, laisse le, il n’en a plus pour longtemps ! 50 ans après, le vilain petit canard est toujours là. 
Cependant, je sentais ma tête de plus en plus lourde. Toute ma vie me repassait en mémoire. Je n’avais pas peur de mourir, pas 
du tout, mais j’étais profondément triste pour tous ceux que je laissais. Je voyais leur visage me sourire et m’encourager : mon 
père, ma mère, Georges, mais aussi Jackie (je pus mesurer, ce jour là et déjà, combien elle pouvait me manquer). Je sombrais 
dans l’inconscient, certains appelle cela : l’état comateux. Soit ! 
 

2 heures après j’étais toujours là, baigné dans une nappe de sang. J’ai su plus tard que je devais cette résurrection à une hémorra-
gie interne qui avait pris la décision de s’évacuer par l’oreille droite. Par contre, je n’entendais plus du tout. Le bilan, à mon      
niveau, était paralysie totale, surdité totale et cécité totale également. Réjouissant non ? 
 

Par la suite, on me raconta le cursus de mes pérégrinations : 1° - poste de secours rudimentaire, 2° - poste de secours avec        
médecin, 3° - hôpital ou poste de secours de Montbason, hôpital 413 à Besançon, puis, pour finir en fin de soirée, hôpital St       
Jacques. J’eus droit à un lit. Je sentais tout mais j’étais dans un état semi larvaire, je bougeais un bras. Avec la complicité de ce 
bras, je mis mon pistolet sous le matelas. 
 

J’attendais et subissais opérations et soins avec stoïcisme. Pourtant me sentant totalement handicapé et quoique chrétien,      
quelques jours plus tard, je cherchais mon arme avec l’intention de mettre fin à ce calvaire. Elle n’était plus à sa place. Serai-je allé 
en enfer ?  Celui qui juge, s’autorise à jeter l’anathème et décide, n’a jamais connu de tels instants, sûrement. Bien sûr, j’aurai eu 
tort. Qu’en savais-je le 22 septembre 1944 ? 
 

Quatre jours plus tard, je commence à y voir de l’œil droit et à entendre de l’oreille droite. Je me sens revivre, quoique ce ne soit 
pas bien fameux. 



Georges me rendit visite et à sa tête, je compris que je pouvais être plus attrayant. Son lieutenant (AVENATI) lui avait prêté une 
Citroën 15 cv prise à l’ennemi et dare dare il avait pris la route. Quel réconfort de le sentir tout près de moi. Il me raconta que les 
allemands s’étaient retranchés dans les bois du col de Bussang et empêchait toute avancée. Il était à Bois-le-Prince, avec mon   
peloton d’ailleurs. Tout cela était le même coin. L’ennemi paraissait s’être repris et ils assistaient à un festival d’artillerie, d’armes 
automatiques et de blindés. La brigade semblait faire du sur place. Il me dit qu’il y avait beaucoup de casse. 
 

De retour dans son unité, il manque un virage et détruit la 15 cv Citroën. 
 

Au bout de 10 jours, je suis évacué à Dijon, à l’hôpital 501. Ce jour là il y avait visite des habitants de la ville aux blessés. C’est 
alors que j’entendis une jeune fille figée au pied de mon lit : « maman, c’est lui qui était dans la première AM qui est entrée à   
Dijon. Je t’assure, c’est lui ». C’est ainsi que je reçus un régime particulier avec moutarde, pain d’épice, que sais je encore. Je sus, 
après, qu’elle s’appelait Gisèle NICATY et la remercie  encore de m’avoir fidèlement écrit durant toute la campagne. 
 

J’avais retrouvé l’usage de mes jambes, rien n’était cassé de ce coté-là, ce qui me permit d’aller, en sortie illicite et tout enrubanné, 
rendre visite à Gisèle (encore une !) et à sa famille. Certes, je mangeais mieux à l’hôsto, mais les pauvres gens étaient tellement 
démunis. 
 

Les nouvelles que je récoltais sur le front n’étaient guère encourageantes et je rageais de me sentir cloué dans ce lit. De plus je ne 
me faisais pas à l’idée de savoir Georges en ligne. Je décidais alors de faire ma valise et de rejoindre mon unité. Ce ne fut pas    
simple de trouver un camion militaire qui accepte de me ramener vers le front, d’autant que je ne savais pas où se trouvait        
exactement mon unité. 
 

J’en trouvais pourtant un qui voulut bien me conduite jusqu’à Vesoul, après j’aviserai. Quoiqu’en octobre, il faisait très froid, la 
nuit s’avérait encore plus rude. Je ne pouvais aller quémander un hébergement auprès de militaires. J’étais en situation        
irrégulière, quant aux hôtels, ils étaient réquisitionnés. Lorsque j’aperçus une péripatéticienne exerçant sa profession. Je          
l’accostais et après avoir convenu d’un prix, je montais dans la chambre qu’elle me désignait. À la seule condition toutefois que je 
ne la payerai que si elle me laissait dormir tranquillement. C’est ce qu’elle fit. Ce fut la seule fois de ma vie que je mis les pieds 
dans un bordel, ou ce qui en tenait lieu. Dehors il tombait des hallebardes ! 
 

Ce départ anticipé de l’hôpital 501, de Dijon, me valut, plus de 20 ou 25 après, de voir arriver à la maison, à Marseille, la           
maréchaussée venant me cueillir pour insoumission. L’hôpital m’avait porté déserteur et l’enquête avait suivi son cours, sans se 
presser. À la vue de la Croix de guerre et de la Médaille militaire, les gendarmes furent embarrassés. Ils me permirent, toutefois, 
de les suivre, à moto jusqu’à la prison des Présentines où je suis quand même resté la pleine journée, le temps qu’ils contactent les 
autorités administratives adéquat. 
 

Bon revenons à Vesoul. Emmitouflé et congelé, je cherchais un camion qui pourrait remonter en ligne. La chance fut de mon coté, 
ayant trouvé un GMC de ravitaillement qui allait au CC1 (ma brigade). Et de ma brigade, ce fut un jeu d’enfant que de rejoindre 
mon unité. 
 

9 octobre - Tout l’escadron campait, dans des caves, à Ramonchamp. Sitôt arrivé, je fus accueilli avec joie par mes camarades qui 
me brossèrent une situation des plus terribles. Bon nombre de camarades avaient été tués (dont le lieutenant BREMOND, comman-
dant le 1er peloton) ou blessés. Tout de suite, les gardes me furent distribuées : 4 à 6 heures par jour, sous une pluie omniprésente 
et pénétrante. J’avais choisi un cabinet extérieur pour monter ma garde. Tout autour j’avais bricolé une enceinte de fil de fer et de 
boites de conserve vides qui s’entrechoquaient au moindre contact. Formidable, quand le vent ne se mettait pas de la partie. 
 

Ces journées furent éprouvantes pour tout le monde. Toute la journée, c’était des tirs d’artillerie de tous calibres. Même des     
patrouilles ennemies qui venaient nous narguer. En face de nous, une usine de tissage qui se trouvait sur le territoire du Thillot. 
Le capitaine ANDRÉ avait demandé des volontaires pour aller se rendre compte, sur place, de ce que contenait cette usine d’où 
partait la majorité des tirs. En fait cette usine était « encerclée » par 2 bras de ruisseau. Avec SALOMON, après, avoir traversé à 
cheval sur une grosse branche le premier chenal, nous avions mis le pied sur une lagune plate et sans haute végétation.         
Doucement, tout doucement, nous sommes arrivés au mur de clôture. SALOMON me fit la courte échelle et je pus voir la concentra-
tion des troupes allemandes. Il  avait de tout. Mission remplie, SALOMON longea le mur pour reprendre le même chemin alors que 
je préférais couper pour gagner du temps. Mal m’en prit. Une rafale de mitrailleuse me ramena à la réalité. En courant, je perdis 
un chargeur de mitraillette et revenais stupidement sur mes pas pour le récupérer. Le tir, fort heureusement, n’était pas précis. À 
grandes enjambées, j’arrivais au canal et sans réfléchir (heureusement !), je plongeai dans l’eau glacée et me laissait porter vers 
nos lignes. Ce jour-là, je me suis posé des questions quant à ma sagesse. Plus idiot, tu meurs ! 
 

Puis les américains vinrent nous rendre visite. Comme, en général, pour être surs de ne pas manquer l’objectif ils ont lâché leurs 
bombes sur l’usine du Thillot et sur nous. J’étais dans un trou d’homme à monter la garde et je reçus, sur mon trou, un bon lot de 
gravats. Fort heureusement, notre état-major, conscient de la manière de procéder de nos alliés, appelait à présent l’aviation  
française. Là, c’était propre et précis. J’arrête de blasphémer, promis ! 
 

Cette nuit le 1er peloton a été attaqué. J’ai été fatigué et même dispensé de garde Il pleut toujours à verse. Le bombardement, tant 
d’un coté que de l’autre a été intensif. Nous allons finir par devenir de vrais cavernicoles. (lettre à Jackie) 
 

Il pleut toujours. Je fais la cuisine. Nous avons procédé à une patrouille chez l’ennemi. Les sentinelles boches ont ouvert le feu sur 
nous. Un fritz qui était sur un arbre a été abattu. (lettre à Jackie) 
 

Il y aurait beaucoup d’anecdotes à citer sur ce séjour à Ramonchamp. Résumons nous en disant que c’était dantesque,             
cauchemardesque. Nous en sommes repartis hagards et défaits par notre séjour dans les caves. Au risque de me répéter, il      
pleuvait toujours et encore ! Nous n’avons jamais connu le Thillot. 
 

Je suis repassé à Ramonchamp, 40 ans après, j’ai trouvé du changement, ne serait-ce que la paix, mais « ma » maison était      
toujours à la même place. 
 

Le 20 octobre – Nous fumes relevés. Notre matériel appelait au secours, quant à nous ce n’était guère mieux. Là encore beaucoup 
de casse. Des nerfs bandés à longueur de journées.  



Nous fumes expédiés à Aillancourt, tout près de Luxeuil les Bains. C’était un petit village boueux à souhait où la richesse de     
l’autochtone se mesurait à la hauteur du tas de fumier. Il y avait beaucoup de riches. Ne parlons pas de l’odeur, la fraîcheur de la 
température était venue à notre secours. Le matériel dort dans les granges…., nous aussi, avec des courants d’air à satiété. Dehors, 
il pleut toujours et il fait froid. De plus, nous puons tant nous sommes sales et crottés. 
 

C’est pourquoi le capitaine ANDRÉ décida de nous envoyer par tour de rôle, à Luxeuil pour nous doucher et faire toilette (coiffeur 
entre autre). Mission étant accomplie, les quelques camarades du groupe et moi, décidions de se payer un verre dans un troquet. 
Pas de chance, tout était réquisitionné par les américains. Ceux là commençaient à nous courir. Alors, subrepticement, avec le 
« casseur » BONILLA, en tête, nous nous sommes rendus dans une boîte à l’aspect alléchant. Quand nous avons voulu entrer, nous 
avons dû entendre la sempiternelle réplique : « Here, it is an american PX, it is forbidden for foreign troops ». C’en était trop ! 
D’un coup d’épaule appuyé mais sans brutalité  BONILLA éjecta la sentinelle jusque dans un bosquet voisin et nous sommes entrés 
en force et déterminés. Alors commença le festival, c’est à dire une casse systématique de tout. Personnellement, j’avais choisi le 
comptoir et, avec méthode, je brisais toutes les bouteilles sur la marche de la petite estrade. Quand un amerlo s’approchait je me 
faisais menaçant, brandissant un tesson je pus œuvrer en toute quiétude. 
 

L’alerte fut donnée et il fallut déguerpir au plus vite, en prenant soin d’enlever notre callot dont la tranche jaune était trop voyante 
et signait notre appartenance. Aussi rapidement que nous le permettaient nos jambes, nous avions pris place à bord du GMC et 
en route pour Aillancourt. Nous nous étions bien amusés. Nous étions propres. 
 

Nous sommes restés là un mois durant. De nombreux véhicules sont venus remplacer ceux qui avaient été détruits – et ils sont 
nombreux. Le commandement profite de ce repos pour procéder à des promotions et des remises de décorations. C’est, à l’une de 
ces faveurs – le 11 novembre - que je reçois, officiellement, à Vesoul, la croix de guerre à l’ordre de la division, devant le front des 
troupes. « Très jeune garçon, le 20 août 1944 s’est mis à la disposition de la patrouille du lieutenant SCHMIDT. A forcé l’admira-
tion des plus braves par son calme, son audace et son mépris absolu du danger. À la sortie d’Aubagne, a tué 2 allemands, à la 
carabine et faisait feu sur des tirailleurs ennemis cachés aux abords de la route » 
 

Tout à une fin. Recevant des nouvelles alarmantes et devant l’opiniâtreté de la défense allemande dans le secteur, il nous faut 
faire une opération « tenaille ».  
 

17 octobre – Nous repassons par Lure, et traversons Villersexel, Besançon. 
 

19 octobre – Par Pont de Roide, nous faisons escale à Fêche l’Eglise. Les échos qui nos arrivent ne sont pas séduisants. La bataille 
fait rage de la Suisse jusqu’aux Vosges. La 5ème Division Blindée, accompagnée de 2 divisions d’infanterie, est à pied d’œuvre. Il 
nous faut les aider. 
 

20 octobre – La campagne d’Alsace commence. De nuit, tous feux éteints, nous fonçons sur Delle, Courtelevant Seppois,          
Waldighofen, Grentzinger, Hundsbach. À 3 km d’Altkirch, nous sommes attendus. Les 2 voitures de tête sont prises sous le feu 
d’un « Panther ». Il fallut l’intervention du 2ème Cuirassiers (dont Georges) et des chars destroyers pour les tirer d’affaire et      
dégager, en même temps, l’entrée d’Altkirch. 
 

Alors que le peloton DE BELLEFON entrait dans Altkirch. Nous 
couchons dans l’école d’un petit village. 
 

21/22 octobre -  Nous essayons de forcer l’allure vers Mulhouse. 
À Illfurt, nous sommes accrochés par une patrouille ennemie que 
nous détruisons et nous poursuivons sur Zillisheim. 
 

Nous faisons de nouveaux prisonniers. Notre peloton contrôle 
l’axe Altkirch / Mulhouse et reconnaissons divers villages. Nous 
plantons notre camp à Carspach. 
 

23 octobre – Faisant une patrouille en direction de Fulleren, le 
peloton du lieutenant MAURICE se trouve au contact avec un  
train blindé allemand qu’il force à faire demi-tour. 
 

Tout l’escadron se regroupe à Carspach et de là, fait la surveil-
lance des itinéraires vers Hirsingue, Hirtzbach et Waldighohe. 
(Servir d’Amitié). 
 

Le ravitaillement en essence pose problème. Il s’est avéré que le GMC ravitailleur nous cherchait partout et eut quelques chaleurs 
avant de nous retrouver. 
 

24 octobre – Après le regroupement de l’escadron à Carspach, nous nous dirigeons sur Mulhouse. Le capitaine ANDRÉ reçoit    
l’ordre de franchir la Doller à Bourtzwiller et de foncer sur Einsisheim. (Servir d’Amitié). 
 

C’était sans compter sur l’opiniâtre résistance allemande. Les 2 pelotons (DE LAPASSE et MAURICE) sont arrêtés sur le deuxième 
pont sur la Doller. Les ordres sont changés au vu de la situation. L’escadron reste à Mulhouse et doit couvrir la ville du coté      
d’Illzach. 
 

Ce soir là, l’équipage de mon AM est reçue par des pépiniéristes / fleuristes charmants, route d’Illzach même. Un dîner succulent 
et apprécié nous est servi par la famille BECKER, puis nous goûtons d’un repos réparateur pris dans les serres, au milieu de fleurs 
aux couleurs et aux senteurs mémorables. 
 

Je suis resté longtemps en correspondance avec Mme BECKER, puis elle décéda et le fil fut coupé. 
 

Georges était un petit peu plus loin tout à coté d’Illzach. J’y suis retourné 2 ou 3 décennies après, tout avait changé et je ne 
connaissais plus personne. Ainsi va la vie. 
 

Ainsi commence un période alsacienne qui durera 3 mois environ. Presque une période de vacances.  



Nous restons à Mulhouse jusqu’au 1er décembre. J’étais logé rue Vauban, juste en face de l’église Jeanne d’Arc et tout près de la 
caserne Hermann GOERING qui vit la destruction d’un Sherman du 2ème Cuirs ou du 5ème Chasseurs d’Afrique. Notre logement 
était tenu par une vieille dame, très gaie et particulièrement gentille qui ne savait que faire pour nous être agréables. En fait, nous 
étions quatre à avoir pris possession de ce premier étage. Je partageais ma chambre avec Jacques JOCHAUX DU PLESSIS et à coté 
étaient logés SALOMON et Michel YOVANOVITCH. Tout se passait pour le mieux. Par la fenêtre, nous pouvions voir nos véhicules 
sagement rangés sur l’esplanade de l’église. C’était parfait. 
 

Mais il fallait bien s’occuper. À l’occasion d’une veillée, notre logeuse nous montra une superbe tenue d’alsacienne avec une coiffe 
qui ne pouvait pas laisser indifférent. C’était ma taille. Il fait dire qu’à 18 ans, j’en paraissais bien moins, étant totalement         
imberbe. Durant la nuit, j’imaginais faire une niche à Georges, qui logeait une rue après, ce serait un moyen de passer le temps. 
Toilette faite, aidé et conseillé par notre brave dame, je me déguisais. J’étais magnifique. C’est vrai ! Mais croyez-moi, bon sang ! 
 

Et me voilà dans la rue, riant à l’avance du gringue que j’allais faire à Georges et à ses collègues (qui me connaissait bien, mais en 
militaire). Je commençais à me promener alentour pour voir si ma tenue ne paraissait pas suspecte. Non tout était parfait. 
 

Quand,…. je croisais mon capitaine. L’instinct, l’idiotie surtout, figea un salut militaire de bien belle facture. Il marqua un temps 
d’arrêt, se posant sûrement maintes questions. Puis réalisa : Pierrot, viens ici. J’étais planté, au garde à vous, au milieu de la rue, 
alors qu’il me regardait avec un sourire qui ne me disait rien qui vaille. 
 

- Viens ici, je vais bien te punir. Tu vas m’accompagner au mess des officiers, je t’invite à déjeuner avec nous. 
 

Il faut dire que simple trouffion et ayant toujours eu le respect de la hiérarchie, le seul terme d’officier augmentait ma tension. Ils 
étaient tous adorables, certes, mais la discipline faisant la force principale des armées…. et tatati et tatata. Ce concept n’avait pas 
toujours ma totale adhésion. C’était dans ma nature. 
 

J’ai bien été obligé de suivre et en entrant je fis sensation. J’avais dû prendre une petite voix affriolante et un peu dure (j’étais une 
alsacienne, quand même). Immédiatement, un aréopage galonné à souhait me faisait escorte. Ces pauvres affamés n’en croyaient 
pas leurs yeux. Ils prenaient mon tremblement pour de la timidité. Les naïfs, ou plutôt les niais ! 
 

Comble de vacherie, le capitaine ANDRÉ me fit asseoir en face de lui. Tout à coté d’un gradé fichtrement entreprenant. Je           
minaudais à ses avances. Sous la table, il me passait la main sur la cuisse, recouverte, fort heureusement, par l’opulente jupe. Le 
repas n’en finissait pas. En face, le trois galons riait sans retenue et sans pitié. Le repas fini, je prétextais l’inquiétude des miens et 
prenais congé non sans avoir donné rendez-vous à quelques-uns pour le même jour et à la même heure. Je pouvais bien me     
venger un tout petit peu. N’est-ce pas ? 
 

Je remis la visite à Georges à plus tard. En fait, je n’y suis jamais allé. Au courant de mon aventure, c’est lui qui est venu se rendre 
compte, de visu, de la prestance de l’accorte gamine. 
 

Fin novembre – Je suis envoyé à Steinburn-le-Haut, pour préparer l’arrivée du peloton. Les chambres ?, pour les officiers. Les 
granges ?, pour les pauvres soldats. Et ça, avec le froid perçant qui s’annonçait, je ne pouvais le supporter. 
 

1er décembre – Nous voilà tous arrivés. De nuit, pour ne pas attirer l’attention. Les gradés paraissaient satisfaits des chambres que 
nous leur avions trouvées. Une grange m’était dévolue, avec des fentes entre chaque latte pour laisser passer l’air qui séchait le 
foin. L’éclairage étant proscrit, tout était noir dehors. Pardon tout était blanc mais on ne le voyait pas. Quoique au début de      
décembre, il neigeait abondamment et la nuit fut pleine de méditation et de réflexion afin de trouver un moyen pour ne pas se 
geler avec pérennité. Donc, fruit de mes cogitations, je décidais de faire deux doigts de cour à une des filles de la maison, de 18 
ans. J’aidais à aller chercher l’eau à la fontaine, je balayais la neige devant la maison, allais chercher du bois. Un garçon aussi   
serviable ça ne se trouve plus de nos jours. Elle dut penser la même chose et le soir elle eut pitié de mon camarade et de moi. Une 
petite place, sur une couverture, nous était donnée tout contre le poêle. C’était gagné. 
 

Georges était cantonné dans un village voisin : Walbach. Nous nous rencontrions donc fréquemment. C’était du baume au cœur et 
excellent pour le moral. 
 

Coté militaire, le commandement s’était mis dans la tête de nous faire creuser des trous tout autour du village, pour y enterrer les 
AM à défilement de tourelles. Il craignait une contre-attaque qui aurait pu venir de la forêt de la Hardt toute proche et où des 
combats se poursuivaient. 
 

Notre séjour à Steinburn-le-haut ne fut que de courte durée. 4 ou 5 jours tout au plus. De nuit encore, et nous voilà repartis vers 
Mulhouse, ou plus exactement à Riedisheim, une banlieue attenante à la ville, au-dessus de la gare de chemin de fer. Nous       
surplombions. Cette fois ci, nous étions logés, avec Jacques JOCHAUX DU PLESSIX, dans une jolie petite villa, habitée par des gens 
adorables : les Hubert, avec leur fille plus âgée que moi : Tchiquita. La mère était d’origine espagnole et avait su communiquer à 
sa fille la chaleur du midi à travers son langage lumineux et son amour de la danse. 
 

En leur compagne, j’ai pris une des plus belles cuites de la vie. Je ne me rappelle pas ce que je fis, ce que je pus dire mais je peux 
vous assurer que j’ai su marquer mon monde. J’avais fait preuve de beaucoup d’érudition en récitant des vers appris durant ma 
scolarité. Malgré le froid, j’essayais de me tenir, nu et droit, sur le lit, au risque de me rompre les os. 
 

Puis, mon enfance n’étant pas loin et alors que je venais de finir ma garde, j’aperçus une luge. Quelle aubaine. Et sans réfléchir à 
la sécurité (tout était pourtant calme), je m’élançais sur la pente. C’était un régal ! Je m’amusais comme…. un gamin. Mais en   
remontant, le capitaine semblait m’attendre : « Pierrot viens ici ». Là encore, au garde à vous, tenant ma luge par la longe, je fus 
puni de 4 jours de consigne, que je fis bien après, confortablement installé dans l’AM à écouter la musique du poste, alors que les 
autres fourbissaient carrosserie au « mélange », armes, paquetages, que sais-je encore. Ce n’était pas bien méchant. 
 

Nous pensions bien fêter Noël avec cette conviviale famille. Il n’en fut rien. Le 23 décembre, retour à Steinburn-le-haut. Je       
retrouve ma place près du poêle, les vaches, et la gentillesse de toute la famille Zinniger. Même à la campagne, le dénuement était 
grave. Nous convenions d’aider cette famille à célébrer, décemment, ce jour de fête. 
 

Nous avions prévu une table pour une douzaine de personnes. Tout le monde mettait la main à la patte. Les deux sœurs            
assumaient un très gros travail avec leur peu de moyens. 



Le 25, dans la journée, le père DE FENOYL, aumônier de notre brigade, me demande de lui servir la messe pour minuit. Bien sûr, 
j’étais d’accord et appréciais ce privilège. Il me confessa donc. Sur la place, un feu d’artifice est mis en place avec des grenades à 
phosphore et des obus de mortier éclairants. 
 

Vers 20 h, la table est ouverte à nos divers invités. Toutes les chaises, tabourets et caisses sont occupés. Les festivités peuvent 
commencer. Les hors d’œuvres étaient en cours quand le brigadier-chef VILATTE fait son entrée. Mais où va-t-on le mettre celui-
là ? L’ainée des filles trouve tout de suite la solution. Pierre fait un peu partie de notre famille donc j’élis domicile sur ses genoux. 
Les parents, en face, ne trouvent rien à redire. Moi non plus, évidemment. 
 

Là, une fois n’est pas coutume, Quoique…. !  Je m’attrape une cuite à faire fondre toute la neige du village. Il faut dire que je ne 
bois, d’ordinaire, que de l’eau et un peu d’alcool a, chez moi, des effets dévastateurs. 
 

Cette nuit n’en finissait pas et j’avais des obligations à honorer, c’est-à-dire la messe de minuit alors que mes idées étaient floues 
et divagante. 
 

Ponctuel le père DE FENOYL sortit, avec moi, de la sacristie et se rendit à l’autel. Il y avait du beau monde dans l’assistance. Hors 
mis les sentinelles, tout l’escadron et même des unités proches étaient là. Georges, également, avait pu venir de Wallbach. Cette 
messe eut pu être un gag tant mes préoccupations me portaient loin de toute célébration, loin de toute religion. Je portais les    
burettes quand il fallait porter l’évangile. J’allais toujours du côté où je n’aurais pas dû me trouver. Comble ! quand le père DE  
FENOYL voulut me donner la communion, il s’avança, l’hostie à la main et je tournais la tête pour ne pas la recevoir. Le pauvre 
homme ne comprenait pas telle métamorphose. Je ne me sentais plus digne. Dans mon brouillard je ne sentais bien peu digne. 
C’est tout. 
 

1er janvier – La fête est renouvelée. Je suis d’une prudence pathologique. Quoique, au fond… 
 

Il est exactement 2 heures du matin. Je viens de terminer la garde que j’avais prise à minuit, et la termine 2 h plus tard. Sans    
prétention aucune, je peux dire que j’ai été la première sentinelle du peloton pour 1945. Une sentinelle toute blanche, car couverte 
d’une épaisse couche de neige collante à souhait. On ne peut pas dire, mais l’Art du camouflage fait partie de mon intellect. (lettre 
à Jackie) 
 

Dans la journée, nous creusons toujours, de droite et de gauche. La terre gelée est aussi dure et la pioche rebondit. En plus des 
trous pour les AM, nous développons notre panoplie, par des trous d’hommes ou de mitrailleuses. L’État-major craint de plus en 
plus une réaction allemande dans le secteur. De plus, avec la neige, le capitaine André nous fait peindre tous nos véhicules en 
blanc. C’est joli, Je préfère au vert. 
 

Nous recevons un aspirant tout frais et moulu, promu de Cherchell : GOURLAY.  Sans plus ! 
 

3 janvier 1945 – En dehors du froid, j’ai quelques ennuis. Il y a de fortes chances pour que j’attrape 15 jours de sanction            
supplémentaire pour une histoire idiote et stupide que je vais te raconter. Ce matin, à 9 heures, le lieutenant vient nous chercher 
et me dit « tu vas aller à Mulhouse chercher du mica pour les jeeps ». Chose dite, chose presque faite. Et je m’en vais, avec un 
autre 2ème classe et mon ordre de mission à la recherche du garage. Or, lors de notre passage à Mulhouse-Riedisheim, nous avions 
été logés chez la femme du gérant du garage Citroën local (Mr HUBERT) que nous cherchions justement. Donc et logiquement, elle 
pouvait nous être une excellente guide et nous sommes allés la chercher pour qu’elle nous accompagne et nous montre le chemin. 
Mais….mais nous ignorions qu’il nous était interdit de prendre des civils à bord. Résultat ? Coup de sifflet de la Police Militaire et 
je fus dirigé vers un lieutenant qui me colla 15 jours pour commencer. Le colonel avait parfaitement le droit d’aggraver la        
sanction. Heureusement je comptais beaucoup sur la clémence de notre capitaine. Enfin, c’est toujours ennuyeux. Surtout que 
j’aurais dû passer brigadier en février. Du moins, c’est ce qui m’avait été dit. (lettre à Jackie) 
 

4 janvier 1945 – Ce matin, à 7 heures, on est venu me réveiller pour aller, avec ma jeep, réparer une ligne téléphonique sabotée 
pendant la nuit par les allemands. À 9 h 30, j’étais de retour pour prendre, très rapidement, mon petit déjeuner et repartir avec le 
capitaine pour une autre mission. Là, je ne suis revenu qu’à 6 h du soir. J’étais attendu pour prendre une première garde. Ah 
quelle saloperie, je vous jure ! Mission accomplie, je reviens dans ma piaule, trempé comme un poisson, sous une épaisse couche 
de neige. Je n’arrive pas à m’habituer à ces bourrasques qui vous gèlent jusqu’au plus profond de vous-même. 
 

Mais s’il n’y avait que le froid !  La neige étouffe les bruits et les pas. C’est à cette faveur que cette nuit une sentinelle du 3ème     
peloton, alors qu’il faisait les sommations d’usage à un quidam, a été abattu par 2 balles (poumon et cœur). C’est vraiment       
affreux. (lettre à Jackie) 
 

12 janvier 1945 – Aujourd’hui je suis littéralement crevé ; Cela fait 2 nuits que je ne dors pratiquement pas à cause d’occupations 
diverses et variées dont on me gratifie. Avant-hier, j’étais de garde au PC de l’escadron. Quant à hier, je suis parti à 8 heures du 
matin, par un froid polaire, au sud de Besançon toucher une autre jeep remplaçante de feue mon amphibie. Il y  avait plus de 30 
cm de neige sur la route, avec en prime un vent glacial qui me taraudait le visage. Jamais, ne vois-tu, de ma vie je m’étais trouvé 
confronté à un froid aussi intense. Je ne pouvais pas desserrer les doigts du volant pour changer les vitesses. Avec ce véhicule en 
rodage (ce qui ne me gênait guère sur cette route glissante) je suis revenu, avec prudence, par Belfort. À la nuit j’ai dû éteindre 
mes phares et n’éclairer que mes « blackout » à cause de la proximité du front signalé par l’arrivée de quelques obus dans les   
environs. Enfin arrivé à Steinbrun le Haut, j’ai été, sans attendre, remercié chaleureusement avec une garde de 2 heures, suivie 
d’une patrouille de 4 heures en plein milieu de la nuit. Mais tout n’est pas si amer quand même. C’est qu’en arrivant, me furent 
remises deux lettres de toi, Jackie, lourdes d’un paquet de photos. Enfin ! Ces photos étaient plus jolies les unes que les autres et 
j’ai plaisir à dire que ces lettres ont été pour moi d’un réconfort insoupçonnable. J’ai pris ma garde avec une satisfaction béate 
assortie d’un sourire qui en disait long sur mes sentiments. Je me revoyais à Garlaban, avec René, Gérard, Monique et cette      
adorable gamine que Dieu avait placée sur mon chemin. Oui, tout ce que je dis là est pure vérité. Quoique de Marseille, je       
n’exagère en rien. J’étais heureux, sublimement heureux ! Dieu existe bien, je vous l’assure ! 
 

À part ça, nous continuons à creuser nos trous pour y camoufler nos chars. Tu peux deviner le trou qu’il nous faut faire. De plus, 
la terre est gelée. Il nous semble frapper sur une plaque blindée où le pic rebondit, persifleur, dans le calme de cette plaine       
enneigée. (lettre à Jackie) 
 

21 janvier – Nous levons l’ancre pour Mulhouse. La période de détente est finie. Allez au boulot. 



Le temps est épouvantable, il neige encore et toujours, la terre est gelée sur plus de 25 cm. Il fait un froid terrible. Et encore plus 
dans nos AM où le chauffage n’a pas été prévu. Pour boire un peu d’eau, nous sommes obligés de couver le jerrican. Le manteau 
n’est pas de trop même s’il nous gêne dans nos mouvements. Nos voitures ont quelquefois bien de la peine à franchir certains   
passages où il y a près de 60 cm de neige. 
 

Nous assistons, en arrivant à Mulhouse au plus effrayant tir d’artillerie que nous ayons jamais vu et entendu. Un déluge de fer et 
de feu s’abat sur les lignes allemandes pendant plus d’une heure. Nous sommes tout de suite dans le bain. Passant par Pfastatt, 
l’escadron entreprend la reconnaissance de la cité Anna. Le 2ème Cuirassiers est à nos cotés, je surveille Georges pour qui je me 
fais bien du mauvais sang. Tous les pelotons s’investissent. L’ennemi est bien retranché. Son artillerie est nombreuse et tire bien. 
Il nous faut prendre le maximum de précautions. Nous trouvons, dans une usine, un stock de toile blanche et nous voici, en un 
clin d’œil, déguisés en Père Noël et invisibles sur la neige. ( Servir d’Amictié ) 
 

L’attaque ne marche pas aussi vite que prévu. L’escadron qui attend la rupture stationne pendant presque une semaine à          
Bourtzwiller et Mulhouse. 
 

3 février – Avec soulagement nous apprenons que les cités Anna, Ste Barbe, ainsi que Richwiller sont tombées. L’ennemi recule, 
mais nous fait payer cher cette retraite. Le 2ème Cuirs fait un travail colossal. Le PC ne notre escadron s’installe à Cité Ste Barbe et 
de là les reconnaissances sont à nouveau décuplées vers la cité Ste Thérèse. Nous sommes sévèrement stoppé par un antichar. 
 

4 février  - Nous nous déployons à l’orée d’un bois. Je suis tout à coté de l’AM « Pyramides » et entend le maréchal des logis   
FOURNY dire à la radio : ça y est j’ai repéré le « pak ». La tourelle tourne et se met en position de tir. Le coup part. Un seul coup. À 
la jumelle on peut constater qu’il a fait mouche, mais le pak a lui aussi fait mouche. Ils ont tiré en même temps. Le 75 a traversé le 
bouclier du canon, puis la tourelle, de part en part, tué FOURNY et blessé très sérieusement BELOUFA. 
 

Notre aspirant : GOURLAY, au cours d’une reconnaissance à pied, est blessé à son tour. 
 

À l’approche d’Einsisheim, le lieutenant MAURICE vient me chercher. Un Jakpanther a été repéré, planqué sous un arbre déplumé. 
Je prends le bazooka et escorté d’AMARA, je rampe afin d’arriver le plus près possible. Bien installé, à quelques 100 m, je vise, vise 
à nouveau, sachant très bien que si je loupe, lui ne me loupera pas. Les obus de bazooka font une telle fumée que l’origine du tir 
est évidente. Pour mieux viser encore, je fais enlever le grillage de protection contre la flamme de la fusée. Amara me tape sur le 
casque, la connexion est faite. À moi d’officier. J’avais une trouille épouvantable et me résignais à appuyer sur la gâchette. Je   
suivis, avec angoisse, la trajectoire de la fusée et puis, un vrai feu d’artifice, j’avais fait mouche. Je voyais déjà une croix de guerre 
supplémentaire, la médaille militaire peut-être, que sais-je encore et m’approchais, avec prudence, de ma proie. 
 

Adieu, veaux, vaches, cochons, couvées, le tank avait, déjà, été démoli par l’aviation. Je suis revenu avec mes camarades, penaud 
et honteux de m’être donné tant d’importance. J’avais eu peur pour rien. 
 

Je me fais beaucoup de mauvais sang au sujet de Georges. Dans son peloton il ne reste plus que 3 véhicules sur cinq avec bien des 
morts et des blessés sur le carreau. Son lieutenant a été blessé. En effet, les Allemands ont contre attaqué avec leur plus fameuse 
division blindée, la meilleure paraît-il. Je n’arrive pas à me rappeler son nom. Pour agrémenter la sauce ils se font appuyer par 
des SS. Pourtant notre petite division, bien déterminée, les a taillés en pièces et anéantis. Ce qui explique la casse chez nous aussi, 
quoique moins importante. 
 

7 février - Après les prises de Wittersheim et d’Einsisheim qui avaient duré 4 jours, mission nous est donnée de prendre une 
écluse sur le canal du Rhône au Rhin, par laquelle les boches se sauvent. A midi, nous partons d’Einsisheim en grande partie 
anéantie et avançons prudemment sur 5 km, où les Allemands n’opposent qu’une faible résistance ; Devant, nous arrivons à la 
forêt de Rothleible dont il nous faudra traverser une partie. Nous sommes accueillis par une salve de 88 autotractés (chars) et 
faisons appel, immédiatement, à notre artillerie qui arrose la lisière de la forêt. Ce qui oblige les allemands à se retirer dans les 
taillis. Sans attendre nous prenons possessions des positions abandonnées et attendons la nuit, non sans nous être sérieusement 
camouflés. La nuit était d’encre. La pluie ne nous abandonnant pas, étouffe le bruit des moteurs. C’est alors que les allemands, 
nous croyant retirés, reprennent leurs positions à la lisière des bois. Sans le savoir ils nous avaient dans le dos, à revers. À 10    
heures du soir, nous poursuivons notre mouvement en profondeur, sur 4 km, puis nous attendons le jour, trempés jusqu’aux os. 
Nous ressemblions à des plumes glycérinées. Dés l’aube, nous lançons notre attaque sous une pluie bien différente, cette fois-ci. 
C’était un tir fourni de mortiers de 81, de canons de 210 et de pièces lourdes. Le résultat est épouvantable, du fait surtout de notre 
artillerie qui riposte avec quelques 200 pièces (du 75 au 205). En première ligne, nous n’étions que 60 hommes en tout et il y eut 
plus de 1 000 SS tués et 2 000 prisonniers. Nos « rampants » marchaient sous les automitrailleuses pour éviter le feu adverse qui 
faisait rage. Personnellement, au plus fort de la bagarre, ou plutôt au plus fort du bombardement, j’ai sorti mes photos et je les ai 
contemplées pour la nième fois, avec une certaine nostalgie au cœur. C’est alors que j’ai attrapé un pruneau (mortier, sans doute) 
à 2 mètres environ, qui me paralysa pendant plusieurs heures. Le sous- lieutenant, lui-même, est venu me relever me croyant 
blessé. En fait de blessure je n’étais qu’étourdi. (lettre à Jackie). 
 

8 février – Le vent succède à la pluie et la pluie au vent. C’est d’ailleurs ce qui nous a beaucoup gêné pour la reconquête de        
l’Alsace. L’eau fait déborder les rivières et les cours d’eau, détruisant les ponts de bateaux provisoires et rendant difficile le travail 
du génie. C’est, ici, le royaume de la boue. Nous en sommes maculés des pieds à la tête. Les chars, dans les champs détrempés, 
circulent avec grande difficulté facilitant la défense allemande. (lettre à Jackie). Après un dernier tir d’artillerie très violent nous 
rentrons à la cité Sainte Barbe. La liaison est faite à Ste-Croix-en-Plaine entre la 1ère et la 5ème Division Blindée. À présent,          
l’ennemi s’escrime à faire sauter les ponts sur le Rhin. L’Alsace est totalement libérée. 

9 février – Nous revenons à Mulhouse, je retrouve mon appartement de la rue Vauban, en face de l’église Jeanne d’Arc. L’accueil 
est tout bonnement fabuleux. Je retrouve mon appartement et ma brave dame qui ne parle qu’alsacien ainsi que des festivités 
diverses et variées. Je retrouve aussi mon bistro (inoccupé) sur la place de l’église. Chaque soir il y a bal pour les soldats et je prête 
mon concours – autant que peut se faire – en jouant de la trompette. 
 

C’est dans cette période que le capitaine ANDRÉ me demande de l’accompagner à Lunéville où il doit recevoir une très haute     
distinction américaine : la « Distinguished service cross » des mains du général PATCH, commandant la 7ème Armée US.   



La jeep, toute blanche à cause du camouflage pour la neige, est bichonnée en détail et nous voilà sur la route, très tôt le matin. La 
route est longue et bien froide dès l’aurore. Via Colmar et le col du Bonhomme nous arrivons enfin à bon port. Sur la place       
principale, les troupes sont déjà installées et pour mieux voir je range ma jeep sur le trottoir (très large) de l’avenue qui borde la 
place. Dans l’armée il faut savoir attendre et au bout de longs instants arrive une fanfare resplendissante et son hélicon. J’étais 
émerveillé, appuyé contre la roue de secours quand…. Soudain je me sens dans le vide. Avec le bruit je n’avais pas prêté attention 
à un citoyen juché au volant qui me volait la voiture. Je n’ai vu que le casque blanc, typique de la Military Police. J’avais            
l’impression que le ciel me tombait sur la tête et sans réfléchir je lui courais après et le perdais de vue. À un carrefour, je            
demandais à un MP s’il n’avait pas vu passer une jeep toute blanche. Elle avait continué tout droit. Le MP suivant, lui, n’avait rien 
vu. Ce dont je doutais fort. Je me rendis donc dans un poste de la Police Militaire américaine pour demander qui aurait pu     
prendre ma jeep. De l’autre coté de la banque, il y eut conciliabule, coups de téléphone… ça y est ils savaient où elle était. J’avais 
parfaitement compris leur conversation. Pourtant, et en fin de compte, ils me dirent n’avoir rien vu. J’explosais, les injuriais et me 
voyais projeté sur le macadam du trottoir par 2 colosses noirs. 
 

Bon, faisons le point. Elle devait se trouver dans un entrepôt ou un garage de la MP. Mais où ? Je me mis en tête de les faire tous 
et me dépêchais d’autant plus que je voyais pessimistement l’ombre du Conseil de Guerre et tatati et tatata. Quand, dans un     
garage militaire, j’aperçus, rangée parmi d’autres véhicules, une jeep toute blanche. Elle avait au moins le mérite de se voir de 
loin. J’enlevais mon calot de Chasseurs d’Afrique, trop reconnaissable, alors que le reste de l’uniforme était typiquement          
américain, et entrais d’un pas assuré dans le garage. C’était bien ma jeep. Fort heureusement, sur ce type de jeep il n’y avait pas de 
clé de contact, seulement une barrette que l’on faisait pivoter. Après m’être assuré de l’état de distraction de la sentinelle (elle   
lisait un « comics », assise par terre), je démarrais et fonçais sans regarder ce qui se passait derrière. Arrivant sur la grand place, 
mon capitaine attendait, inquiet de ma disparition : 
 

« mon capitaine, montez vite, je vous expliquerai, mais montez vite, je vous en prie. » 
 

Il y eut plusieurs barrages à la sortie de Lunéville. Aucun militaire, ici, ne pouvait ignorer l’objet de la visite du général PATCH. La 
« Distinguished service cross » sur la poitrine du capitaine ANDRÉ était un sésame incontournable. C’est ainsi que nous pûmes 
rentrer sans plus d’encombre à Mulhouse. 
 

L’affaire ne s’arrêta pas là. Quelques jours après, dans la « rue du sauvage », une magnifique jeep, toute verte et astiquée,        
semblait m’attendre. Elle me faisait de l’œil. Elle aguichait. Je m’en approchais et d’un bond j’étais au volant et filais comme un 
éclair vers notre cantonnement. Mon empressement et la vitesse semblèrent suspects à la police militaire qui me prit en chasse 
sans ménagement aucun. Le garage du 2ème Cuirassiers dont faisait partie Georges me tendit les bras et je m’y engouffrais, me 
blottissant entre deux Shermans compatissants. Dehors, à grands renforts de sirène, deux jeeps suivaient leur chemin vers… La 
jeep, je crois, fut peinte en blanc, comme les autres, et fit la guerre avec le 2ème Cuirs. 
 

Nous sommes restés quelques 6 semaines, deux mois peut-être, à Mulhouse à mener cette vie de patachon et à panser nos        
blessures. C’est à dire que nous réparions la casse et avions touché quelques véhicules neufs. 
 

9 mars 1945 – Ah bon, voilà la dernière. Le lieutenant veut me confier la conduite d’un char allemand de récupération. Sûr, c’est 
mieux blindé que nos outils et il ne faudrait pas que chasseur et chassé soient confondus. Non, je ne suis pas d’accord, mais pas 
du tout. 
 

Ce soir, au cantonnement, il y a bal. Vu les distractions que nous avons, j’aime bien y aller. Non pour danser joue contre joue mais 
surtout pour jouer de la trompette. Je peux me délecter de « Stardust », de « refrain sauvage » ou encore de « Margie » et les faire 
apprécier. Par contre, je confesse que je me méfie de certaines alsaciennes. Avec elles, on ne sait où ça commence et où ça finit. 
Même là, il faut être sur ses gardes. Tout n’est que question de surveillance. 
 

18 mars 1945 – J’apprécie toujours autant ma brave Alsacienne quoique la conversation soit très limitée entre nous. Elle est très 
gentille et pleine d’attention pour moi. Tous les soirs, quand je rentre, mon lit est fait. Le matin, à mon réveil le déjeuner         
m’attend, ainsi qu’une cuvette d’eau chaude pour ma toilette. Georges sait aussi apprécier la maison puisque, tous les soirs, il 
vient prendre ses repas, quand il ne vient pas dans l’après-midi pour resquiller d’un chocolat au lait ou de cigarettes. 
 

Nous sommes impatients de partir en Allemagne. 
 

25 mars 1945 - Je t’envoie, avec cette lettre, des violettes d’alsace que j’ai cueillies sur un champ de bataille où nous nous sommes 
pas mal battus et comme l’autre jour je passais par là, je me suis arrêté et j’ai ramassé ces modestes fleurs - minables à présent -. 
 

Je suis allé, ce matin, faire mes Pâques à une messe militaire célébrée par Monseigneur FILLINGER, archiprêtre de Mulhouse.   
L’office était vraiment formidable. Il y régnait une atmosphère saine et franche que je n’avais jamais ressentie aussi profondé-
ment jusqu’à ce jour. L’église était pleine à craquer. Bien du monde était resté sur le parvis. Mes Pâques ont été des plus            
recueillies. (lettre à Jackie) 
 

27 mars 1945 - Nous sommes, aujourd’hui, allés défiler devant un général écossais qui était marrant avec sa petite culotte sous sa 
jupette ( on appelle ça un kilt ) à carreaux verts et blancs. Il nous a fait attendre 3 heures avant d’avoir l’obligeance de s’amener. Il 
y avait un sous détachement de blindés, c’est à dire un quart de brigade et je peux t’assurer que c’était vraiment impressionnant. 
Malgré tout cela nous nous encroûtons dans l’inaction. 
 

Georges part demain, pour Paris, pour en ramener le drapeau de son régiment. J’aurais bien voulu y aller moi-même mais étant 
conducteur de la jeep de commandement, ce n’était pas possible. 
 

Je viens de faire une bêtise – peut-être – Sollicité par des officiers j’ai signé un engagement pour aller, après la guerre, me battre 
en Indochine. Je ne sais si cela sera apprécié par mes parents et consort. À Dieu vat ! Et toi qu’en penses-tu ? (lettre à Jackie) 



8 avril 1945 – En ce moment, nous sommes sur les dents et nous recommençons, inlassablement, le travail déjà fait il y a 1 mois. 
C’est qu’il faut que nos véhicules soient impeccables pour entrer en Allemagne. Tous les jours, il y a des revues nouvelles. Ce n’est 
pas drôle du tout. J’ai changé de véhicule. Je me suis procuré la taille au dessus, bien protégée mais toujours aux avant-postes. 
C’est une automitrailleuse dont je suis le conducteur. Au fond je regrette mon bazooka et mon mortier ! Sais-je ce que je veux ? 
 

14 avril 1945 – Ca y est !  C’est l’heure des adieux au milieu de fleurs, de pleurs aussi. Plus de 20 camarades se feront démobiliser 
sur Mulhouse, après la guerre. Sûr il doit y avoir des attaches quelque part. 
 

En route vers le Nord. En cours de route nous nous arrêtons deux jours à Bourgheim (près d’Obernai) et obliquons vers Stras-
bourg pour une revue passée par le général DE LATTRE DE TASSIGNY, de retour d’Allemagne par le pont de Kiel reconstruit en 24 
heures par le génie. 
 

18 avril 1945. Passant par Rastatt où nous traversons le Rhin sur un pont de bateaux, nous redescendons sur Freistett,          
Freudenstatt, soit plus de 250 kms pénibles et harassants. 
 

19 avril 1945 – Nous arrivons à Horb, en pleine forêt noire. Je ne sais pas où sont passés les 2 autres pelotons. Mais nous n’avons 
aucune crainte à avoir puisque nous sommes avec le PC du capitaine ANDRÉ. Nous ne sommes pas perdus. Le pont sur la rivière 
Neckar est détruit. Les Zouaves attaquent alors et établissent une tête de pont sur l’autre rive. Le pont lui-même est rapidement 
réparé et nous filons sur Enslatt où l’escadron se regroupe. Tout notre monde s’est retrouvé. 
 

21 avril 1945 – Tout près de Sigmaringen, à Lauffen d’Eyach exactement, nous nous transformons en fantassins pour attaquer 
une barricade. Ca a chauffé !  et nous continuons vers Neuhausen où nous faisons plusieurs dizaines de prisonniers. 
 

Enfin Sigmaringen, nous y sommes entrés, dans les tout premiers après quelques légères batailles. Aux alentours, il y a encore de 
très nombreux miliciens qui nous attaquent quand même. Ainsi nous avons dû résister une après-midi entière, à 27 contre 1 200 
des leurs, avant d’être secourus. Ouf, pas de blessés. Nous contournons la ville par le sud à cause des divers ponts détruits. En fait 
la prise de la ville se fait avec les 2 pelotons : MAURICE et DE BELLEFON. Qui est entré au château le premier ?, je ne saurai le dire. Il 
nous avait été dit que le maréchal PÉTAIN s’y trouvait et que nous devions lui présenter les armes. Mais, il avait été contraint à la 
fuite, laissant comme souvenir : un de ses képi. Je l’ai conservé pendant de longs mois et il me fut volé. 
 

23 avril 1945 – Nous approchons d’Ulm dont nous ne sommes qu’à une centaine de kilomètres. Une course de vitesse est engagée 
avec la 7ème Armée américaine. Comme par hasard, le carburant fourni par nos alliés n’avait pu suivre. Ils étaient coutumiers du 
fait. Fort heureusement, le capitaine avait pris ses précautions. À cause des lourdes pertes que nous avons eues, notre capitaine 
réunit les 2 pelotons : LAPASSE et MAURICE en un seul peloton. C’est ce dernier qui en prend le commandement. 
 

Nous prenons Sauggart, Understadion. À Delmensingen (à 5 km d’Ulm), comble du cynisme, notre AM « ULM » est détruite par 
3 « panzerfaust », alors que la mienne reçoit un « perforant » dans la roue avant gauche. À cette occasion, j’espérais un peu de 
repos. Il n’a pas fallu plus de 3 heures à l’EHR, et au lieutenant SOMMARIVA pour effectuer la réparation et puis : c’était reparti. 
 

24 avril 1945 – Nous voilà aux portes d’Ulm, à la lisière de la forêt de Willingen. Nous surveillons les évènements. D’autant qu’il 
nous a été signalé que les troupes américaines veulent avoir le privilège de la prise de la cité, comme nous le pensions. En         
attendant, je vais dans le bois profond assouvir un gros besoin naturel. La culotte sur les talons, l’air béat et la pose recherchée, il 
me semble entendre un bruit caractéristique que je connais bien. Un char se ballade tout près. D’abord, je serre les fesses, puis me 
fais le plus petit possible et attend…. Le bruit se rapproche et tout à coup j’aperçois un « Tigre » qui, subrepticement, me passe à 
coté sans me voir, heureusement. Enfin, il s’éloigne sans se faire trop remarquer. Eh bien, ne me croyez pas si vous voulez, mais 
après cette frayeur je n’avais plus aucune envie et suis revenu en rampant vers mes camarades. Eux aussi, avaient entendu le   
crac-crac-crac des chenilles. Sans plus. 
 

27 avril 1945 – Depuis 10 jours nous n’avons que bien peu dormi. Nous nous battons constamment et même la nuit nous devons 
ouvrir l’œil si nous ne voulons pas passer à la casserole. Les combats sont très durs. En un seul jour nous avons perdu 5 véhicules, 
eu 4 tués et 8 blessés. C’était le jour de l’attaque d’Ulm. Fort heureusement il en faut bien plus pour nous décourager, bien au 
contraire. Pourtant j’ai bien failli y passer à plusieurs reprises, mais je regarde souvent St Christophe que j’ai collé sur le tableau 
de bord. 
 

08 mai 1945 – Voilà la guerre finie pour nous. Hier, nous sommes descendus dans un petit village allemand et je crois que nos 
canons ne tonneront plus. Nous avons été filmés à notre entrée en Autriche. Peut-être, si tu vas au cinéma cette semaine, pourras-
tu voir un grand idiot, congelé, appuyé contre un poteau frontière. Ça pourrait être moi. 
 

Te rends-tu compte que sous peu je reviendrai à Marseille. Je te verrai d’abord, puis je rendrai visite à tous ceux qui me sont si 
chers. Leur absence m’a fait mesurer l’amour que je vous porte à vous tous, restés loin de moi. Je me vautrerai dans ce bonheur 
que rien ne devrait troubler ou abîmer. C’est en telle situation que l’on se rend compte pleinement de la futilité des discordes qui 
fragilisent, trop souvent, l’édifice de l’amitié. L’expérience peaufine et consolide la philosophie. 
 

Te rends-tu compte que nous pourrons sûrement revenir à Garlaban, au Pic de Bertagne, dans les Calanques, nager jusqu’à la 
digue où un bain de soleil merveilleux nous attend toujours. T’en rends-tu compte Jackie ? (lettre à Jackie) 
 

Nous recevons l’ordre de remonter aussi vite que possible vers les bords du Rhin. Ce jour là, malgré la fatigue, nous couvrons plus 
de 250 km. 
 

10 mai 1945 – Nous nous retrouvons dans un petit village à l’est de Spire : Mingolsheim. 
 

Elevé quelques jours avant au grade de 1ère classe et sans tarder je compromets à nouveau mon avancement. Appelé pour la garde 
au PC du régiment, j’étais dans le local dévolu, justement, à la garde, quand une voix avinée et faible m’appelait. C’était le       
trompette de service, un dénommé LAMBOLEY, aussi soiffard que brave garçon. 
 

« Pierre, je crois que j’ai un peu trop bu, peux-tu sonner le couvre-feu à ma place, s’il te plait. » 
 

Bien sûr, j’acquiesçais et me voilà parti vers le centre de la place, ma trompette sous le bras. Dans le calme de cette nuit                    
enveloppée de noirs nuages menaçants, les premières notes déchiraient l’air et rappelaient qu’il était l’heure d’aller au pieu.                   
Malheureusement, que m’est-il passé par la tête. Dieu seul le sait et il n’a jamais voulu me le dire. En tous cas, après ces premières 
notes réglementaires, je continuais sur un rythme de jazz endiablé dépourvu de toute discipline militaire.  



Avant que je ne termine, un quatre galons dévalait les marches du perron du PC et s’avançait d’un pas décidé à ma rencontre.  
Figé, au garde-à-vous, j’écoutais les verts reproches et la sanction. J’avais failli être 1ère classe… 
 

Après environ un mois d’occupation en cette bonne ville de Mingolsheim, une partie de l’escadron est désigné pour aller défiler le 
18 juin, à Paris, en grande pompe. J’ai eu l’honneur de participer à ce défilé sur les Champs Élysées. Je me sentais enivré par cet 
immense mouvement de foule, criant, chantant, fière de ses soldats et je me demandais alors si, le jour où je serai moi-même, 
chef de famille je saurai inculquer à ma descendance le respect et la considération pour notre nation. Je me demandais si je saurai 
avoir les mêmes arguments à leur endroit que ceux avancés par mon père, par ma mère pour faire comprendre qu’être français est 
un honneur que l’on se doit de défendre. 
 

L’après-midi de cette journée mémorable, je commençais la longue tournée des hôpitaux où je devais me faire soigner. Mes    
blessures, faute de soins pendant de longs mois, s’étaient infectées, les éclats d’obus s’étaient rouillés. Ma totale guérison était 
problématique. Cet après-midi donc, j’entrais à l’hôpital Bégin, après avoir transité par le Val de Grâce, à Paris,…… avant d’autres. 
 

8 juin 1945 – Marseille, Jackie en pension à Toulon 
 

21 juin 1945 – Paris, hôpital Begin et Place Vauban 
 

23 juin 1945 – Hier, j’ai pu me débiner de l‘hosto. Une secrétaire était venue demander si l’un d’entre nous acceptait de porter un 
pli à signer chez un particulier, dehors. Tel un ressort, j’ai sauté sans hésiter. La mission dura de 10 h du matin à 10 heures du 
soir, ce laps de temps me permit d’aller place Vauban, mais tante Aimée n’était pas là. Je me suis alors rabattu sur des glaces de 
toutes sortes. Je me dis souvent – pour m’excuser – que tous les gourmands sont gentils. Ensuite, je suis allé me baigner dans la 
Seine, attitude toute naturelle pour les spectateurs improvisés. Une eau dégueulasse, je vous l’assure. J’ai terminé ma journée par 
une « ascension » jusqu’au deuxième étage de la Tour Eiffel. J’ai regardé en direction de Marseille pour te voir, mais tu étais bien 
cachée. Je suis redescendu l’oreille basse, pour m’apercevoir sur une carte affichée que je regardais vers l’Est. Quel fada quand 
même ! C’est terrible d’être gâteux si jeune. (lettre à Jackie) 
 

24 juin 1945 – Paris – Ce matin, je suis allé à la messe aux Invalides. Messe dite par un aumônier militaire pour tous les morts de 
cette guerre. J’ai longuement pensé à Jean et au chagrin de tous les siens. L’office très émouvant, m’a fait, encore, plus regretter, 
de ne pas te sentir à mes côtés. 
 

Fin juillet 45, je quittais Paris, ses hôpitaux, ses médecins et surtout ces séances opératoires que j'appréhendais car toujours    
douloureuses. Une virée au " Val de Grâce " pour subir une nouvelle intervention de l'œil afin d'extraire des éclats qui rouillaient 
et puis ce fût le train pour Marseille où j'allais pouvoir me tremper dans la famille, revoir Jackie et les siens. 
 

Note dissonante, je ne pouvais prétendre coucher à la Madeleine. Je devais rester en soins « militaires ». Affecté à l'hôpital Levy, 
rue de Lodi à Marseille, un lit, dans un grand dortoir, me fût attribué. Il était dégueulasse, crasseux à souhaits et pour compléter 
ce tableau repoussant, je relevais des traces de pus séché sur le matelas. 
 

Pas question de dormir là. Comme tout trouffion qui se respecte, mon premier travail fût de parcourir le haut, très haut, mur 
d'enceinte pour savoir par où m'échapper. Dans l'angle de la rue du village et de la rue Marengo, les pierres étaient mal jointes et 
pouvaient permettre…. Cependant le dénivelé était fort conséquent. 7 à 10 mètres environ. Ainsi chaque soir à la tombée du jour, 
je par faisais mon entraînement de varappeur. Souvent, je n'étais pas seul mais un soldat n'est-il pas discipliné. Nous savions   
attendre notre tour. C'est ainsi qu'un jour - plutôt une nuit - j'avais entrepris ma descente quand je vis un militaire qui paraissait 
attendre son tour. -  Je me dépêche, j'arrive ! 
 

Arrivé au sol, je me rendis compte que des barrettes scintillaient sur les épaules. Aïe, aïe, aïe. Que faire ? 
 

Sans attendre de comprendre ce qu'il hurlait, je prenais mes jambes à mon cou (j’étais blessé à la tête, et au torse, les membres 
étaient sains), et filais tel un lapin « très véloce ». Nom de Zeus, il devait bien avoir un autre moyen de sortir de cette forteresse ?  
J'essayais - réussissais souvent -  à sortir cacher par quelque camionnette - mais parfois les gardes surveillaient les 2 cotés. Quand 
on m'indiqua un autre échappatoire : à l'angle des rues de Lodi et du village, il y avait une cahute, tout contre l'échoppe était   
planté un poteau électrique. Dans l'angle intérieur de l'hôpital se trouvait la réserve de charbon. Il suffisait de grimper sur le tas, 
atteindre le faîte du mur et se laisser glisser jusque sur le toit de la cahute. C'était tout simple. 
 

Chose pensée, chose faite. Mais je n'avais pas prévu que cette cahute abritait un cordonnier, irascible et peu compréhensif de   
surcroît. Quand, je me posais sur le toit, je le vis sortir tel un diable de sa boîte, équipé de son artillerie - un gros marteau en    
l'occurrence - et me menacer en hurlant comme une sirène : 
-  Tu la fermes, laisse moi descendre non ?  
-  Voyou, chenapan, et patati et patata, je vais te fendre le crâne. Au secours, à l'aide !. Appelez le poste de garde. 
 

À la faveur d'une courte inattention due à un regard vers l'entrée de l'hôpital, je sautais et refilais comme un lapin toujours très 
véloce. Ruminant ferme contre le facétieux qui m'avait donné le tuyau connu de tous les pensionnaires affranchis. Je faisais     
toujours mes classes ! 
 

Fort heureusement, je fus élargi vers le mois d'octobre et obtins l'autorisation de ne venir à la consultation que tous les 3 jours. 
J'en profitais pour mener la vie décontractée d'un permissionnaire. 
 

En mai 1946, le médecin major décida que mon état s'était consolidé. Houpi ! Je pouvais être démobilisé non sans avoir subi un 
flot de visites médicales. 
  

Je me rendis donc à la caserne Honnorat, derrière la gare, pour apprendre que mon régiment n'avait plus d'attache à Bône, en 
Algérie, et qu'il me fallait aller à Montmorillon, où se trouvait alors le 3ème régiment de Chasseurs d'Afrique. 
 

Je fus reçu par le capitaine DILLON, et commença la course d'obstacles coutumière pour le genre de formalités. On me demanda 
mon permis de conduire, puisque j'avais été conducteur de chars, d'autos mitrailleuses, de jeeps amphibie ou pas, motos, et dus 
répondre que je n'en avais jamais eu. 
 

-  Quoi ?  Que nous dites-vous là ?  C'est impossible.  Vous avez dû égarer votre carte, il faut la chercher sans attendre. 



Devant mon assurance et ma détermination à ne repartir qu'avec le permis militaire en poche, il me fût demandé de patienter 2 à 
3 jours. J'étais bien logé, bien nourri et j'acquiesçais volontiers. 
 

En effet, un beau permis militaire me fût remis. J'arborais, sur la photo, un sourire épanoui, reflet de mon état d'âme en           
saisissant le document. 
 

De retour à Marseille, je filais à la Préfecture et fis convertir mon permis militaire en permis civil. C'est à dire pour les voitures 
légères, et les poids lourds encore. Voilà pourquoi, je n'ai jamais passé d'examen pour mon permis de conduire ; à ce jour, je n'ai 
connu que deux accrochages, fort bénins d'ailleurs, où ma responsabilité ne fût jamais engagée. 
 

Voilà terminée cette période sous les drapeaux. 
 

Remise Légion d’honneur (Palm Beach à Marseille) - 23 mars 1990 
 

La cérémonie se déroula, simplement, dans les salons du Palm Beach au Roucas Blanc à Marseille. 
 

Extraits de l’allocution du général Jacques ANDRÉ (capitaine en 1944/45, commandant le 5ème escadron du 3ème régiment de   
Chasseurs d’Afrique) à l’occasion de la remise des insignes de la Légion d’honneur. 
 

« Je vais avoir le très grand mérite de remettre la Légion d’honneur à notre ami Pierre PERRAUD. Après la défaite de 40 dont 
nous ne sommes pas responsables du tout... on peut dire que les jeunes générations sont les mêmes qu’avant, mais je dois dire 
encore que des gens comme PERRAUD et ses camarades de la résistance ont fait la preuve indubitable qu’ils étaient de la même 
essence. Il a milité très tôt dans la résistance, conseillé par plusieurs personnes. » 
 

« Il a renseigné les armées sur la localisation des champs de mines, des canons et de ce qui nous attendait. J’ai été personnelle-
ment sidéré de voir la précision des renseignements qui nous avaient été donnés par la résistance, l’aviation ou d’autres         
procédés sur ce qui nous attendait sur les champs de bataille. J’ai été témoin de la précision de ces informations. Son frère avait 
rejoint le 2ème Cuirassiers… et ses amis restaient au 3ème Chasseurs d’Afrique......(rappel de la campagne, en général). Et lui était 
toujours là. Un petit peu avant Mélisey, qui est un charmant village sur les côtes des Vosges, sur le versant Sud des Vosges, il 
saute sur une mine avec son auto-bateau… lui était blessé très grièvement, les ambulancières ne suffisaient plus à le soigner. Il 
avait pratiquement perdu la vue d’un œil, une oreille qui ne marchait plus très bien, il avait le poumon traversé etc. … enfin, il 
avait beaucoup de dégâts. Or là se pose un épisode que je n’ai jamais bien pu éclairer, parce que très peu de temps après il était 
de retour. Un mois et demi et avec des dégâts pareils il aurait du rester plus longtemps. Il revint et finit la guerre : la 1ère      
campagne d’Alsace, la 2ème campagne d’Alsace,...et il était toujours à l’avant-garde. Ainsi, nous assistons à la fin de la guerre où 
il nous a quittés mais et il a été jusqu’au bout. Je ne sais pas pourquoi il nous a quittés. Je crois savoir qu’il était revenu à        
l’hôpital pour se faire réparer. Il avait besoin de quelques réparations. Il a été très bien réparé, vous pouvez le constater. » 
 

« Il a alors commencé une carrière à la fois sportive – il est devenu un spécialiste de plongée sous-marine – un spécialiste de la 
montagne, et de motocyclette. Franchement c’est difficile d’en faire plus.....Moi, je ne vous parlerai que de la partie militaire . Il 
y a ici le président de la Fédération des Activités Subaquatiques qui vous parlera de la plongée. » 
 

« Il a donc été blessé, décoré de la Médaille de la Résistance, de la Médaille militaire, 2 citations et 2 blessures. » 
 

« Il y a ce coté admirable de penser que des jeunes gens – il avait 16 ans – aient pu donner pareils renseignements. PERRAUD 
avait été guidé, avec ses amis, .... il est venu à notre rencontre et, je me souviens, il avait surpris beaucoup de monde car il était 
en culotte courte et je me souviens encore de lui, debout sur l’automitrailleuse avec la carabine à la main d’où il tirait sur les 
allemands. Ce qui m’a sidéré encore plus c’est, alors qu’on évacuait le père SCHMIDT, PERRAUD recevait des éclats, de par ci par 
là, et faisant soigner ses blessures par les ambulancières il continuait le combat sans avoir voulu être transporté à l’hôpital ». 
 

« À ce moment, a commencé son travail à l’intérieur de l’escadron. Cet escadron dont j’avais l’honneur et la joie de commander 
pendant 5 ans ....... Il n’avait pas ce qu’il fallait, il a été équipé et intégré dans l’armée française ». 

 
 

Général Jacques ANDRÉ, docteur Pierre PERRAUD et Jacques PICARD 



Retour aux sources 
 

60ème Anniversaire de la Libération de Beaune - 2004 
  
Avec le lieutenant Roland MAURICE, commandant le 2ème peloton du 5ème escadron du 3ème régiment de Chasseurs d’Afrique 
 
Il est légitime de savoir quel enseignement nous avons pu tirer de cette période. D’abord nous avons concrétisé les préceptes 
que nous ont inculqué nos parents : l’amour de notre pays, la probité morale et physique et bien d’autres idées nobles qui -  
reconnaissons - le - s’évanouissent au fil des années. 
 
Cette période m’apprit la vie d’un soldat toujours resté 2ème classe. D’un môme qui trouva au combat une certaine maturité, 
tout en  émaillant son épopée de maintes frasques. 
 
Pour mieux comprendre encore la valeur de cette aventure, je dois reconnaitre qu’elle fût récompensée par : 
La Légion d’honneur – Chevalier, à titre militaire 
La Médaille militaire 
La Croix de guerre… 
 
Mais aussi par une réforme totale avec Invalidité de 90 %, assortie du statut de « Grand Invalide de Guerre ». 
Voilà j’ai tout bêtement essayé de répondre à mes pulsions pour que nous restions fiers et fidèle à notre Nation. C’est tout ! 


